Google 



This is a digital copy of a book lhal w;ls preserved for general ions on library shelves before il was carefully scanned by Google as pari of a project 

to make the world's books discoverable online. 

Il has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one thai was never subject 

to copy right or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often dillicull lo discover. 

Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 

publisher lo a library and linally lo you. 

Usage guidelines 

Google is proud lo partner with libraries lo digili/e public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order lo keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial panics, including placing Icchnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make n on -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request thai you use these files for 
personal, non -commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort lo Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each lile is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use. remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 

countries. Whether a book is slill in copyright varies from country lo country, and we can'l offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through I lie lull lexl of 1 1 us book on I lie web 
al |_-.:. :.-.-:: / / books . qooqle . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ccci est unc copic num6rique d'un ouvrage conserve depths des generations dims les rayonnages d'une bibliolheque avanl d'etre nurnerise avee 

precaution par Google dans le cadre d'un projet visant a pcrmettre aux intcrnaules de deeouvrir I'ensemblc du patrimoine Iitt6raire mondial en 

ligne. 

Cc livre elanl relalivenienl aneien. il n'esl plus protege par la loi sur les droits d'auteur ct appartient a present au domaine publie. L' expression 

"apparlenir au domaine publie" signilie que le livre en question n'a jamais etc soumis aux droits d'auteur ou que ses droits legaux sonl arrives a 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varicr d'un pays a ] ! autre. Les livrcs libres de droit son! 

autant de liens avee le passe. lis son! les temoins de la richesse de noire histoire. de noire patrimoine cullurcl el de la connaissancc humainc el sonl 

trop sou vent dillici lenient accessiblcs au public. 

Les notes de bas de page el aulres annotations en marge du lexle presenles dans le volume original sonl reprises dans ce lichier. commc un souvenir 

du longchemin parcouru par I'ouvragedepuis la maison d'edition en passant par la bibliolheque pour linalemenl se retrouver enire vos mains. 

Consignes d' utilisation 

Google est lier de travailler en paricnarial avee des bibliolheques a la numerisalion des ouvrages apparlenani au domaine public el de les rendre 
ainsi accessiblcs a lous. Ces livrcs sonl en effet la propri6t6 de tous et de toutcs el nous sommes lout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
II s'agit toutefois d'un projet couteux. Par consequent et en vuc de poursuivre la diffusion de ces rcssources inepuisables. nous avons pris les 

dispositions necessaires alin de prevenir les evenluels abus auxquels pourraienl se livrer des sites marchands tiers, noiammcnt en instaurant des 
conlrainles lechniques relatives aux requelcs aulomalisccs. 
Nous vous demandons cgalcmcnt de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers a des fins commerciules Nous avons concu le programme Google Recherche de Livrcs a I'usage des particuliers. 
Nous vous demandons done d'utiliser uniqucment ces lichicrs a des (iris personncllcs. lis ne sauraicnt en effet elre employes dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas proceder a des reqitetes autoinatisees N'envoye/ aucune requele aulomalisee quelle qu'elle soil au sysleme Google. Si vous cffcctucz 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance oplique de caracteres ou tout autre domaine n6ccssitani de disposer 
d'importantes quanliles de texte. n'hesite/ pas a nous contacter. Nous encourageons (tour la realisation de ce type de travaux 1 'utilisation des 
ouvrages et documents apparlenani au domaine public el serious heureux de vous £tre utile. 

+ Ne pas supprinter Vuttrihuthm Le liligrane Google conlenu danschaque lichier est indispensable pour informer les inlernautes de notre projet 
et leurpermetlre d'acceder a davanlage de documents par I'inlermediaire du Programme Google Recherche de Livrcs. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans hi /ega/ite Quelle que soil I'utilisalion que vous complcz faire des lichicrs. n'oublicz pas qu'il esl de voire responsabilit6 de 
vcillcr a respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public americain. n'en deduise/ pas pour autant qu'il en va de m£me dans 
les autres pays. La duree legale des droits d'auleur d'un livre varic d'un pays a ] ! autre. Nous ne sommes done pas en me sure de r6pcrtorier 
les ouvrages dont I'utilisalion est auloris6c et ceux dont ellc ne l'cst pas. Ne croycz pas que le simple fait d'aflicher un livre sur Google 
Recherche de Livrcs signilie quceclui-ci pcul elre utilise dc quelque facon que cc soil dans le monde cnlier. La condamnalion a laquelle vous 
vous exposerie/ en cas dc violation des droits d'auteur pcul elre severe. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et Facets a un nombrc croissant dc livrcs disponibles dans de nombreuscs langues. dont le franoais. G(K>gle souhaite 
contribucr a promouvoir la divcrsite culturcllc grace a Google Recherche de Livres. En effet. le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux inlernautes de deeouvrir le patrimoine lillcrairc mondial, lout en aidant les aulciirs el les eJilcurs a elargir leur public. Vous pouve/ effecluer 
des recherches en ligne dans le lexle integral de eel ouvrage a I'adressc fhttp : //books .qooql^ . ■:.■-;. -y] 



I 



Vet F-r m: A. 329 




I. 



1 

1 



L'OBSERVATEtJR, 



ou 



MONSIEUR MARTIN, 



tome premier. 



/ 



I 
I 



CEUVRES DE PIGAULT-LEBRUN. 
7/ vol. in- fa, ctvec figures. 

Nous le sommes tous, ou l'Egoisme, a vol. 

Officieux [Y)i vol. 

Garcon sans Souci (le) a vol. 

Adelaide de Me*ran , 4 vol. 

Angelique et Jeanneton, 2 vol. 

Barons de Felsheim (les) 4 vol. 

Gent vingt jours (les) 4 vol- in-12, contenant 
ojuatre 5 ritfuvelW, qjfi s* vdniknt* sepaVe* 
ment : ITi^odbre, M. de Kinglin, ]Sle*£us]LO, 
Adele et d'Abligny. 

Gkateur (le) 3 vol. 

Enfant du Carnaval (T) 3 vol. 

FawHe Laeevab (ja) 4rvoi.* .'..., 

Fofte Eaprfgnohr (la) 4* Vol. 

Jer6me, 4 vol. 

L'Homme a pjftjft* , 4> "vbl, . 

Melanges litteraires et critiques, * voL 

Mon Oncle Thomas , 4 vol. 

Monsieur Botte , 4 vol. 

Monsieur de Boberville , 4 vol. 

Tableaux de Society, 4 vol. 

Theatre et Po&ies , 6 vol. 

Une MaceMoine, 4 vol. 



k P0HT015E, OS l'mPRZIUAIE 01 DUFXT. 



L'OBSERVATEUR, 



ou 



MONSIEUR MARTIN, 

Par PIGAULT-LEBRUN, 

MEMBRE DE LA SOCIETY PHILOTECHNIQUE. 



Aspic* etjudica. 



TOME PREMIER. 



A PARIS, 

Chez J.-N. BARB A, Libraire, Palais -Royal, 
derriere le Theatre Fran$ais, n° 5i. 



%^%^»^^>»%»%»i% 



1820. 




s 



»m»vma^4M < w»^mwv%w v mM » mw w w>^»v»%vwvvm 



L'OBSERVATEUR. 



CHAPITRE PREMIER. 
Monsieur Martin. 

jVxoitsieur Martin n'^tait ni jeune ni 
vieux, ni grand ni petit, ni gras ni mai- 

. gre, ni beau ni laid. M. Martin &ait de 
ces hpiqmes qu'on ne remarque pas , 

. parce qu'ils ressemblent a tout le monde. 
II 6tait fin, il avait le coup d'oeil sur, 
etpeu de gens s'en iloutaient, parce que 
M. Martin ne disait pas toujours ce qu'il 
pensait, de peur de biesser quelqu'un; 
mais quand son arae etait remu£e, il 
pariait yolontiers, et il s'exprimait avec 
facility. 

Des l'age de trente ans il savait que 
sollicker une place et etre en 6tat de la 
remplir, sont deux choses tout- a -fait 
differentes. 

i. i 
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11 avait remarqu£ qu'obtenir cette 
place est le moyen le plus sur de d6- 
masquer sa nullity. 

II croyait qu'onr pent arriver a -tout 
avec de l'audace et de la perseverance. 

II pensait coiiime Sedaine & regard 
de la plupart des femmes : discretes sur 
un seul point, dissimul^es sur tous 9 il 
les voyait sans cesse agitees de deux 
passions qui meme n'en font qu'une, 
Famour d'un sexe et la haine de 1'autre. 

Il n'avait pas eu de peine k se con- 
vaincre que chaque robe a un esprit qui 
lui est pfopre; que les membres d'une 
corporation peuvent etre aimables iso- 
l&nent, mais que r^unis en corps, ils 
tendent sans cesse vers un but, auquel 
ils poussent les jeunes neophytes qui 
doivent les rempbtcer tm jour. 

D'apres ces observations, il n'avait 
pas, pour lq genre humain, une estinie 
tres-pronoric£e. 11 n'^tait cependant ni 
humoriste, ni gronderav 11 avait adopts 
la maxime de Figaro, et, comme le bar- 
bier philosophe, il se hatait de Tire de 
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tout, de peur d'etre oblige d'en pleuren 
Avec cette maniere de voir et de sen* 
tir, vous jugez que M. Martin ne s'&ait 
pas mari£, et qu'il &ait tres- difficile 
.dans le choix de ses amis. Il s'&ait fait 
cosmopolite, pour ne voir les hommes 
-qu'en passant, et avoir moins de raisons 
de les jnlsestime*. M, Martin passait sa 
vie k voyager,* par principes et par gout, 
sou vent aussi pour etre utile* 

Mais quel est ce M. Martin? ou est-il 
-n<5? qu'^taient ses parens? quelle est S£ 
-fortune? Diable, vous etes bien press£. 
Peut-etre ne sais-je encore rien de tout' 
cela. Quer je le saohe ou non, vous me 
•permettrefe de ne pas vous le dire : j'ai 
mes raisons pour me taire. Mais soyez 
tranquille; avant la fin du second vo- 
lume, vous en saurez tout autant que 
-moi. 

' C'&ait un beau jour d'£t& M. Martin 

-$e*promenait sur la route ds S-kGermaiii 

k Pontoise. Sa caleche, trainee par deux 

bons chevaux, le suivait k cent pas de 

distance. Bertrand, sort domestique, bc- 
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cupait, dans la voiture, la place de son 
maitre, et y ronflait paisiblement, pen- 
dant que celui-ci observait la nature , 
dont il n'^tait pas toujours tres-content 

Pourquoi, sedisait-il, ces malheureux, 
qui trempent de leur sueur ce mauvais 
vignoble, ne sont-ils pas surs de re- 
•cueillir le fruit de leur travail? Une 
gel& du mois de mai, une grele au 
mois d'aout, un surcroit d'inipots d&- 
truiroht leurs esp^rances : cela arrive 
presque tous les ans, Pourquoi tra- 
vailler? Pour soutenir une vie mise- 
rable, dont on se plaint sans cesse, et 
k laquelle on a la sottise de tenir. Pour- 
quoi se niarier? Pour l^guer a ses en- 
fans des maux qu'ils l£gueront aux leurs. 
En v6rit£, c'est bien la peine de naitre. 

Mais pourquoi l'ordre des saisons est- 
il si souvent interverti? Pourquoi pleut- 
il dans l'Oc£an, ou l'eau ne manque 
pas, et ne pleut-il jamais dans les de- 
serts de la Lybie, ou le voyageur meurt 
de soif ? Pourquoi la terre produit-elle 
des poisons, de$ animaux vln£neux ou 
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feroces? Pourquoi cet animal & deux 
pieds, sans plumes, se trairie-t-il avec 
orgueil sur cette miserable planete ? 
Pourquoi s'agite-t-il dans tous les sens 
pour.obtenir des jouissances que con- 
damne souvent la raison", et auxquelles 
il parvient si difficilement? Pourquoi 
ne sait-il pas que sa fierte n'est que du 
ridicule, son ambition que de la folie; 
qu'il n'est lui-meme que le plus hypo- 
crite et le plus feroce des animaux, et 
que tel chien caniche a incontestable- 
ment plus d'esprit et de sensibility que 

son maitre? Pourquoi '. Pourquoi?...,. 

Parce que les choses sont ainsi; que si 
elles n'dtfiient pas ainsi, elles seraient 
autrement; et que si elles n'&aient ni 
ainsi, ril autrement, elles ne seraient 
pas du tout. Je suis bien bon de me 
fatiguer la tete de tout cela. En finissant 
son monologue mental, M. Martin Iclata 
de rire. 

Ses reflexions n'avaient rien de plai- 
sant : de quoi riait-il done ? 

Une laitierej jeune et jolie, juch^e 
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sur son cheval, entre ses deux timbales 
de cuivre, trottait en chantonnant des 
couplets assez gais. Un cheval qui trotte 
a bientot dlpass£ un philosophe k pied. 
La laitiere £tait en parallele avec M. Mar- 
tin, -et elle allait le laisser derriere elle, 
lorsqu'un £cureuil, qui faisait l'amour 
en sautant de branche en branche sur 
un vieux chene de la foret de Saint- 
Germain, perdit P&juilibre, et tomba 
entre deux globes soigneusement caches 
k tout oeil profane. La laitiere crie, et 
porte une main timide sur l'£cureuil, 
qui £tait loin de penser k mal; T^cureuil 
Iui mord le bout du petit doigt, et lui 
arrache un cri plus aigu que le premier. 
M. Martin, riant tou jours, propose son 
intervention, f et se prepare a Granger 
le fichu protecteur. Une belle dame se 
fut au moins ^vanouie. La laitiere, au 
lieu de r^pondre k M. Martin, saute 
lestement k terre, lache un cordon ou 
deux, et l'^cureuil, press£, mac£r£ en 
haut, se hate de s'^chapper par le bas. 
11 traverse le chemin en deux sauts, s'&- 
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lanle sur Jie premier arbre qui se pre- 
sente, et di$parait 

Mais comment Rosalie remontera- 
t-elje sup son cheval? pas de marche- 
pied, pas de tendre ami qui l'enleve 
dans ses bras.... M. Martin offre de nou- 
veau ses services; Rosalie les refuse, 
avec politesse, paree que Text^rieur de 
M. Martin comipande une sorte de con- 
sideration, et elle declare tres-positive<- 
ment qu elle ira a pied jqsqu'a la pre- 
miere borne milliaire. 

On ne marcbe pas k cot6 d'une jolie 
fille sans lui adresser la parole. Rosalie 
parait sage, et M. Martin lui marque 
des ^gards, dont une laitiere est flattee 
cpmme une duchesse. La confiance s'^- 
tablit entre les interlocuteurs; mais Ro- 
salie est causeufe, et vous savez que 
M, Martin parle rarement sans avoir 
un but quelconque. II n'a que la peine 
d'ecouter, eft de refl^chir sur ce qu'on 
lui- dit. 

La borne milliaire se d^couvre enfin, 
Rosalie accepte la main de M. Martin, 
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saute sur la borne, et de la borne s'6- 
lance sur son cheval. Elle remercte 
M. Martin, en lui adressant un sourire 
plein d'expression et de charme; son 
pacifique cheval allonge le pas, et 
M. Martin a bientot perdu de vue Pin- 
t£ressante laitiere. 

Je ne croyais pas, pensait-il, m'arreter 
k Acheres au-dela du temps n^cessaire 
pour dejeuner. Mais je peux y faire quel- 
que chose, et j'en suis bien-aise : on se 
fatigue de reflexions philosophiques 
comme d'autre chose; s'occuper utile*-, 
merit, c'est vivre autant qu'on peut. 
vivre ici; s'occuper agr£ablement est un 
d£lassement legitime, etM. Martin se re- 
tnet k rire comme si tous les £cureuils 
de la foret et toutes les laitteres d'A- 
cheres £taient rassemfil^s autour de lui. 

« Je vais renouveler, s^cria-t-il enfin, 
j> une de ces scenes que je me procure si 
d facilement, grace a mes observations. 
»Parbleu, ces bonnes gens d' Acheres 
» vont etre bien &onn£s ! Je crois que 
» j'emporterai de chez eux des souvenirs 
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» plaisans , et un souvenir, une id6e 
» donnent lieu souvent k quelqu'aven- 
» ture piquante ou agitable ». 

M. Martin s'assied sur le revers d'un 
fbss6, et, en attendant sa caleche, il 
prend des nptes sur ses tablettes. Ro- 
salie ne lui a rien dit de positif, mais 
il tire des inductions de ce quil a 
entendii. 

« Bertrand KBertrand !. £veillez-vous, 
»mon ami, et arretez les chevaux ». 
Bertrand veut descendre, et aller re-, 
prendre sa modeste- position, derriere 
la voiture. all dort.debout, et il croit 
» pouvoir garder r6quilibre!.Restez 1&, 
» M. Bertrand : nous sommes encore 
» loin du village ; mais serrez - vous k 
» gauche ». 

N'allez pas croire que M. Martin fut 
las. Il marchait une journ^e entiere, 
sans penser k sa caleche. Mais il allait 
entrer kAcheres, il comptait y JQuer 
un role , et il £tait bien aise de se pre- 
senter d*une maniere avantageuse. Voila 
de la vanity, pensait-il, rien que de la 
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vanity, car enfin de fort honnetes gens 
s'estiment heuretix d'avoir, pour voya- 
ger, une bonne paire de souliers et des 
gu^tres, et leurs voyages sont pour eux 
aussin^cess aires que les miens. Je m'exa- 
mine comme j'observe le prochain, et 
j'avoue que je suis un orgueilleux. Mais 
puisque nous devons tous avoir quel- 
que d^faut, autant vaut-il que j'aie celui- 
\k qu'un autre. Ma vanit6, d'ailleurs, 
aide k vivre au charron, au peintre, au 
maquignon, au mar&hal, an cultiva- 
teur, qui me vend son foin, son avoine, 
sa paille, a mon cocher, qui grapille 
sur tout cela. J'ai quelquefois le plaisir 
de recueiilir, en route, une voyageuse 
dont la voiture vient de se hriser, et 
au bout d'une demi-heure, je la connais 
comme si j'avais pass£ six mois avec 
elle. Un aigre violon m'annonce la fete 
du village qui borde le grand chemin : 
j'arrive, je me range sous le grand 
tilleul. De 14, j'observe. 1'indique les 
manages qui vont se faire, et je dis- 
tingue finement ceux qu§ prepare Ta~ 
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moyr, de ces unions que produit la 
cupidity Un site me plait, je m'y ar- 
rete, et, grace k ma voiture, le lit le 
plus doux de i'auberge , le meilleur plat 
soot pour M. Martin* M* Bertrand ne 
manque pas de parler k Fhotesse de 
mon opukjice, de piquer sa curiosity 
par quelques mots mysterieux, et je ne 
sors pas de ma chambre sans recevoir 
d'elle des marques d'int^ret ou de po- 
litesse, qui me font plus ou moins de 
plaisir* gelon qu'elle est plus ou moius 
jeunje. Oh, p'est une fort bonne chose 
qu'avoir' u»e caleche ! 
. Leg chevaux de M. Martin, qui ne 
refl£chissaiei*t pa3, mais qui sentaient 
aussi le besoin de d&jeunsr, avaient pris 
. d!eu*rmeme$ im Wot asaez vif ; d'eux- 
memes encore , Us passerent devant 
deux ou troisi mauvais cabarets , et s'ar- 
reterent a la porte du Coq-HardL Ro- 
salie, qui filait a la sienne, reconnut 
M. Martin. Moins craintive au centre 
d&soi* village qu'au milieu de la foret, 
tije s'avan^a, sans ces minauderies qu'on 
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confond souvent avec les graces, et 
rappelant son joli sourire sur ses levres 
purpurines, elle pr£senta k son tour la 
main k M. Martin, qui accepta ce bon 
office avec autant de cordiality qtfil 
avait €t€ offert. 

Bertrand s'&ait rendormi, parce qu'il 
n'^prouyait pas un app&it pressant, e% 
la raison en est simple : M. Martin ne 
se mettait jamais en route, sans garnir 
soigneusement le coffre de sa caleche, 
et depuis long -temps ces provisions 
&aient, entre Bertrand et lui, Un bien 
de communautd En consequence, Ber^ 
trand en avait us£ en sortant de Saint- 
Germain, et il s'&ait ^ndormi d'un som~ 
meil prolong^, quoiqu'il fat sujet k de 
cruelles insomnies. Rien ne le stimillait 
alors; il regarda un banc de pierfe ao 
co\U au mur ext^rieur de la maison, et 
il se promit de se reposer 1&, en atten- 
dant qu'il put faire quelque chose de 
mieux. 

C'est un £v£neinent, a Fauberge du 
Coq-Hardi, que Farriv^e d'un Equipage 
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qui annonce un maitre en &at de faire 
de la d^pense. L'aubergiste, en veste de 
nankin et en bonnet de coton, l'hotesse, 
en bavolet a petits plis, en tablier noir, 
et pi<6c^d£e d'un pied -par une butte 
qui prouvait que le bourgeois ne dor- 
matt pas toujours, le gar^on d'icurie, 
la fottrche sur l'gpaule, et la servante, 
qui fie. s'&ait pas donng le temps de 
dlposer un yase que je nenomme pas, 
£taient accourus sur la porte , et sa- 
luaient jusqu'a terre. M. Martin leur 
ren<Kt le &lut poliment, et ne dit pas 
uni&ot ftosalie est une petite causeuse, 
pemait-il, elle ne vent pas perdre Toc- 
casion de jaser, et surtout de faire con- 
naitre qu'eiie a des relations avec le mon- 
sieur a l'lquipage. Ne nous opposons 
pas k ses plaisirs, et lai&stins-la faire. 
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CHAPITRE IL 
Huit heures de sejour a A&ikres. 

* • 

3i Jtl£ bien, M. Dubourg, vous jouissec 

» toujours d'une bonne sante — Ah, 

» monsieur sait mon nona ! — Pare© que 
» vous avez un fonds de gaifcS , inalt^- 
arable. — D'ou monsieur sail-il cela? 
» — Et votre premier enfant, comment 
» vient-il? — Ah, monsieur est d£ja venu 
» 4 Acheres? — Jamais. Et le plain-chant, 
» papa Dubourg ? Et votre belle voix : 
» fait-elle toujours trembler les vitraux 
» de l'^glise? — J'ai <d&idlment I'htin- 
» neur d'etre oonnu de monsieur, «•— Je 
» ne vous connais pas du tout, mon cher 
» Dubourg. — Oh, ceci est trop fort. — Et 
» votre gros chien , aboie-t-il toujours 
» la nuit? — 11 connait mon chien aussi! 
» — Conduisez-moi a la chambre jaune. 

» — Ah, ^a, monsieur! la chambre 

» jaune! vous devez savoir que j'en 
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» ai une plus belle. — Oui, n^ris je veux 
» dejeuner dans la chambre jaune. Mon- 
» toris». 

Ici Dubourg delate de rire. «AUons, 
» allons, monsieur a d6jk log6 ici, et il 
» s'amuse a m-es d^pens. — Je suis na- 
» turellement gai, et j'aime assez & m'a- 
» muser; mais je vous protesfce que voilk 
» la premiere fois que je passe k Acheres, 
» et quen y arrivant je n'avais aucune 
» id£e de vous ni de. votre maison. — 
» Monsieur m£rite sans doute d'etre cru, 

» et alors je ne peux expliquer. * 

» Je ne reviens pas de mon ^tonnement. 
» Oh, j'en ai £tonn^ bien d'autres». 

Dubourg instale M. Martin dans la 
chambre jaune, et il descend, en se pas* 
sant la main &ur le front, pour preparer 
le dejeuner. C'est singulier, e'est extraor- 
dinaire, e'est inconcevable , pensait-il; 
qu'est-ce done que cet homme, qui sait 
tout, sans avoir rien vu, sans avoir rien 
appris ? 

Dubourg trouve , & la cuisine , Rosalie 
qui causait ayec sa femme : elles par* 
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laient du yoyageur. Dubourg apprend 
que Rosalie Pa' rencontr^ dans la foret 
de Saint -Germain. «Ah, voi& ce que 
» c est, la petite lui aura parte de nous. 
» —-Non, en v&it6, M. Dubourg. — Que. 
» diable>, il n'est pas sorcier. — 11 n'en. 
» a pas Fair. — Vraiment, Rosalie, il n'a 
» pas iti question entre vous de Fau- 
» berge du Coq-Hardi? — H£, rion, vous 
» dis-je, non, cent fois non. — Jure par 
» ton mariage avec. Cognard. — Oh, je 
» jure, et de tout mon coeur. — Mafemme, 
» explique tout cela, si tu le peux.— Et 
» que veux-tu que j'explique ? 

» — Dites done, monsieur... '..:... ». 

Dubourg parlait k Rertrand, qui se repo- 
sait sur le banc de pierre, et qui parais- 
sait attendre le moment de servir son 
maitre. « Que d^sirez - vous , . monsieur ? 
» — Comment s'appeile votre maitre ? 
» — M. Martin. — Que fait-il ? — Il voyage. 
» — Mais quel est-il? — Je Fignore. — 
» Vous ne savez pas ou il est n£? — . 
» Non. — Ni s'il est riche? — 11 vit bien , 
» paie partout largement, et me donne 
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p de Fargent tfuand'je lui en demande. 

* Yoilk tout ce que je sais ', et je n'ai pas 
» besoin d'en savoir davantage. — II y a 
» done peu de temps que vous etes avec 
» ltd? — 11 y a vingt ahs. — Et en vingt? 
» ans, voila tout ce que vous avez appris? 
» — Oh, mon dieu, rien de plus. 

» — II y a n^cessairement quelque 

* chose l&dessous* Mafemme, que pen- 
» set d'un homme que son domestique 

* ne connait pas,^pres vingt ans de seiv 
» vice; d'un homme qui n'a jamais pass£ 
» ici , et qui , en arrivant , sait que je 
» m'appelle Dubourg; que je me porte 
» bieri, parcie que je ris tou jours; que 
>> nous avons ddjk un enfant; que Pom- 
» p6e aboie aussitot qu'il est lach£ ; et 
» que nous avons une chambre jaune ? 
9 *-s Comment, notre hoittme, il fa dit 
» tout ceia'! — Ah, mon dieu, oui. — 
» Explique cela toi-merme, je m'y casse* 
» rats inutilement la tete pendant six 
» niois... Tiens, il n'y a pais ici k balancer : 
» atix grands malix les grands remed.es. 
•ji — * Que^vas-tu faire? — Rosalie trouve 
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» que ce M. Martin n'a pas 1'air d'wi 
» sorcier; mais rien \\e ressemble iuo 
» honnete hommc comme un fripan ». 

La petite femme prend le goupillon 
dont elle se sert pour arroser son linge, 
elle le trempe dans son >b£nitier, et par- 
courr sa maison, de la *jave au gxenier, 
en conjurant Tesprit malin. EUe n'ose 
entrer dans la cbambre jaune, bien 
qu elle grille de voir l'effet que peut pro- 
duire Feau blnite suj< la face d'un r£~ 
prouv& Elle se contente d'ea faire pas- 
ser quelques gouttes par le trou de la 
serrure. La porte de M. Martin s'ouvre 
aussitot, et la jeiine femme s'enfuit aussi 
vite que son petit ventre rondelet lui 
permet de courir. 

tine voix aussi rxourrie que celle du 
maitre de la maison se fait entendre. La 
jeune femip£ se serre contre son mari, 
et cache sa jolie petite mine sous le re- 
vers de la veste de nankin. «Vois-tu, 
»vois-tu Teffet de ma conjuration? le 
» sorcier ne peut plus tenir dans la 
*chambre jaune. II trouvera de lleau 
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» b&iite partout, et il va etre forc£ d'6- 
» vacuer la maison ». 

M. Dubourg ! M. Dubourg ! r^pete 
une voix qui a nlcessairement quelque, 
chose' d' infernal. «Me voila, monsieur. 
» — Entrez, asseyez-vous, et causons 
» un moment. ~ Mais.... monsieur..!, je 

» ne sais si je dois si j'oserai y 

* a-t-il ici surety pour moi ? — • Soyez 
» tranquille, M. Dubourg, si j'ai le diable 
» au corps, c'est un diable de la meilleure 
»espece. Asseyez-vous, vous dis- je. ~ 
» Monsieur.... >— Ecoutez-moi, Dubourg. 
» Votre femme est jeune et jolie. — Oh, 
» par exemple, monsieur, il n'y.a pas 
» ici de sorcellerie : vous avez vu ma 
» femme. — Elle vous aime tendrement. 
» — Je l'aime beaucoup aussi. — Non > 
» Dubourg, vous ne 1'aimez pas comme 
» au jour de votre mariage. — Comme 
» au jour de mon mariage !.... monsieur 
» connait peut-etre un vieux proverbe.... 
» — Petite pluie abat grand vent, n'est-ce 
» pas cela ? Parlons raison , Dubourg, 
»Que pensez-vous du mariage?... —Ma 
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» foi, monsieur — Que c'estune ins- 

» titution qui contrarie la nature, n'est- 
» il pas vrai? — Mais il y a des moniens 
j> <>u je suis port£ k le croire. — Par 
» exemple , lorsqu'Ursule vous regarde 
» d'une certaine fa$on ? — Ursule , Ur~ 
» sule !....... . D£cidlment Venfer est chez 

» moi », Dubourg se leve , et veut sortir. 
M. Martin ferme sa porte k double tour* 
et met la cl£ dans sa poche. «Voiis 
j> m'^eouterez jusqu'au hout. L'homme 
»vivant dans les bois,*isold, n'atten- 
» dant rien que de lui, ne doit rien k 
» personne. Reuni k un corps de so- 
» ci£t£, il en partage les avantages efc 
» les obligations. Or , une soci£t£ ne 
7) peut $e maintenir que par des lois , et 
» qui les transgresse est coupable. Le * 
» mariage a 6t6 institu£ pour marquer .. 
» les families, assurer les propri£t£s de 
»chacun, et fixer le sort des enfans. 
» Saviez - vous cela , Dubourg, quand 
» vous vous etes marie? — Mais, mon- 
» sieur , notre cur6 nous a dit quelque 
» chose qui ressemble k cela. — Et ce 
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» quelque chose vous I'avez oubli^, parce 
» qu'Ursule veut vous eloigner de votre 
» devoir. Vous l'aurez, cetteUrsule; mais 
» savez-vous/;e qu'il en arrivera?— Non, 
» monsieur. — Je vais vous le dire/— 
»Vous voyez done dans Favenir? — 
» Comme dans le present Bientot Ur- 
» sule vous paraitra ce qu'elle est r6el- 
» lement, une fille sans moeurs, et qui 
» ne suit que Fat trait du plaisir. Vous 
»voudrez la quitter; elle vous tour- 
»mentera, vous ohs&lera. Des scenes 
» multiplies vous la rendront ihsup- 
» portable. Vous vous en separerez enfin 
>sans retour; mais il sera trop tard. 
*> Votre femme se sera apergue de cette 
» liaison condamnable; elle aura souf- 
»fert d'abord en silence; bientot un 
» coeur de vingt ans aura parte. Le de- 
» pit, Thumiliation d'etre d£laiss£e, pour 
» une fille qui ne la vaut pas, auront 
» fait naitre le d&ir de la vengeance , 
» et ce d^sir-la mene une femme tres- 
?> loin. Quand vous aurez forrn^ le pro- 
- p jet de redevenir bon £poux, elle aura 
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» deux enfans de plus, dont vous ne 
» serez pas 1$ pere. — Des enfans dont 
» je ne serai pas le pere ! — Que vous 
» serez forc£ de reconnaitxe et de pour- 
» voir. Ce n'est pas tout , encore. — Et 
» que peut>il y avoir de pis? — Entrain^s 
»l'un et l'autre par vos passions, vous 
» aurez n^gligg vos affaires. Cette mai- 
» son sera tomb£e; des cr fanciers vous 
» poursuivront Plus de gait£, plus de 
» repos. Vous serez forces de quitter ce 
» village, et d'aller implorer la charity 
» publique. — Ah, monsieur, quel ta- 
d bleau vous me pr£sentez Ik ! Quoi , je 
»ne serais pas'le pere de mes enfons! 

» Ma femine aurart rindignit£ ~ Et 

* qu'aurez - vous k lui reprocher? un 
» contrat n oblige-t-il pas £galement les 
» deux parties? Si vous manquez k vos 
» semens , aurez -vous ^injustice, la 
»cruaut£ d'exiger que votre femtne 
» tienne les siens ? — Et mes affaires 
» d&ang&s, per dues! ~ Pensez-y bien, 
» M. Dub our g, et si c'est le diable qui 
» vient de vous parler, croyez que ie 
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* r diable iest votre veritable ami.... Vous 
» ae sentez pas que mon dejeuner brule? 
» Allez, Dubourg, altez, r6fl£chissez, et 
» amendez-vjpus ». 

Comment le dejeuner n'aurait-il pas 
brul£? Pendant que M. Martin tenait 
Dobourg cbez lui, sa petite femme et 
sa servante couraieat, chacune de son 
<xM. On n'a pas tous les join's un sor- 
rier chez soi. Comment resister k 1'en- 
vie d'en parler k sa soeur, & son amie, 
a sa commere? 

Dubourg, confondu de la -science 
4iaboUqwe de M. Martin, rendait ce- 
•pendant justice a la soliditg de ses ob- 
servations et de ses rtusotmemens. Won, 
noil, -se disatt-il, en tatonnant^e qui 
restait 1 dans ses casseroles, je ne parlerai 
plus a Uraile, et je ne me- suis pas en- 
core asses avanGS v av*fc ellfe, petfr quelle 
puisne me tfaire des reproches. D'ailleurs 

* * * 

j'a&rsii : soin de toe tenir pres de ma 

femme, et elle ne viendra pas me cher- 

•cher la. II est pourtant bien singidier 

que le diable, qui pense toujours au 
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mal, me retienne aujourdlhui. Le dtabl* 
pourrait bien n'etre pas aussi noir que 
le pretend M. le cur&. . . . 

M. Martin, ne sachant qjie faire, s'6- 
tait assis sur son, balcon,,et corapulsait 
son agenda, mi crayon a la main. II 
effa^ait, il £crivaij: v e£ f ut tir<£ de ses 
reflexions par ces mots , prononc^s assez 
has , mais . tres - nettement articul^s .: 
«Le voila qui consul te son grimoire». 
M. Martin regarde, et voit sept k hint 
femmes rassembhtes sous ses fenetres. 
«I1 p'a pas Fair m^chant, disait Tune. 
y> Je croy ais , r^pondai 1 1' autre , qu'uaisofr- 
» cier doit avoir les yeux petits, ronds, 
»,enfonc£s, et £tincelans; le front en 
.*> bosse, sur lequel se joignent des sour- 
» cils noirs et £pais, une large boucbe 
.* garnie de grapd$s dents jaunes, et les 
» cheveux metes et grasf Ne savjez-vous 
» pas, r£pliquait une troisieme, que le 
j> diable prend la figure oonvenable au 
.»projet qu'il m^dije? Ne s'est-U; pas 
» une fois transform^ en belle femme, 
» pour tenter le bon saint Antoine » ? 

M. 
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M. Martin souriait. Bertrand &ait en- 
core sur sa pierre, et la patience n'^tait 
pas la vertu qu'il pratiquait le plus. II 
se leve, ii traite les commeres de sattes 
et de bavardes, et les envoie faire la 
soupe k leurs maris , et raccommoder 
ieur£ cotillons. Les commeres £levent 
la voix, et la plus spirituelle traite la 
question avecune*cdart£ etun laconisme 
dignes des beaux jours de Sparte. « On 
• exorcise les sorciers, dit-elle; done 
» il y en a. En voici un , et nous vou- 
» Ions ie regarder. Nous sommes sur 
»la grande route; la grande route ap- 
» partient k tout le monde , et nous y 
' » resterons ». On V^chauffe de part et 
d'autre. Un homme, deux hommes, 
trois hommes s'arretent sous le balcoa. 
Bertrand avait tenu tete, jusqtfalors, k 
sept ou huit femmes; mais la partie 
commen^ait k etre fort in^gale, et Ber- 
trand se retira avec prudence- M. Martin 
aimait k s'amuser; mais il ne voulait pas 
de scenes. Il ferma sa crois^e, et rappela 
Aertrand pres de luL 
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Cependant l'attroupement augmen- 
tait de minute en minute. On enteudajt 
quelques voix qui dem^ndaient assez 
haut que le sbrcier parut M. .Martin 
-voyait, de l'autre cote de la rue^un tas 
de cailious destiny aux reparations du 
cheipip, et il comme^a a^r.aindre fjup 
r$es plaisan.tei.ies ne £#iss,ent; conujie la 
festin 4ep Lapithes, car s'il y avait des 
exofciseurft* dans La troupe qui assi^- 
jgeait l'hotel du Coq-Hardi, il avait 
aussi entendu les voix protectees de 
ces malheureux incr&lules, qpi n'ad- 
.mettent pas que le diable ait 1&. puis- 
sance de tourmenter les humains. Le 
talent d'observation 4« M. Martin le. 
tira de la position critique ou ce meme 
talent Tavait ,mis. Il s'&ance i la croi- 
s£e, l'ouvre, et crie.: *M. le maire, je 
. yous prie de youloir bien monter ici. 

U n'est pas sorcier, disait-on, et il 
reconnfut notre raaire qu'il n'a jamais 
yu! jVh, mon dieu, di3a.it Tautre, le 
maire se jreijd k son invitation! Il est 
$n relation avec ,fe diabW Je ne m'£* 
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tonne pas, ajoutait \m troisieme, si nous 
ne savons jamais ce que deviennent nos 
sous additionnels. 

M. le maire se pr6sente assez brave- 
men t 'a la chambre jaune : c'&ait un 
des esprits forts du pays. II rejetaii beau-- 
coup des prodiges qu'on attribuait r dans 
la rue , an grimoire de M. Martin. Cepen- 
dant la clameur publique avait fait quel- 
qu'impression sur lui, et il lui parais- 
sait fort extraordinaire qu un homme, 
qui ne le connaissait pas , l'ait distingu^ 
dans la foule, et d^signe par sa quali- 
fication. ccRien de plus simple,, lui dit 
» M. Martin. Vous avez votre ^charpe 
41 dans votre poche ; la frange en sort, 
9 et je ■ n'ai eu besom que de mes yeux 
» pour savoir qui vous etes. Je vous as- 
» sure , monsieu** , que les choses qui 
» m'ont fait une si haute reputation dans 
» le pays, sont tout aussi simples.^- Je 
»suis curieux d'apprendre, monsieur, 
> comment, en si peu de temps, vous 
»#yez tourn£ toutes iestetes da villhg* 
» — H&, ne savez-vous pas, monsieur, 
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» qu'on persuade tout ce qu'on veut aux 
» hommes , quand on a pu donner line 
» secousse un peu forte a leur imagina- 
» tion ? ils tiennent alors aux opinions 
» qu'on leur a inculqu6es 9 dans la pro- 
» portion meme de leur absurdity , et le 
» nature!, le vrai, leur paraissent au- 
» dessous d'eux. 

j»£n descendant de ma voiture, je 
»lis, sur - Periseigne de cette maison: 
Dubourgftient Vhdtel du Coq-Hardi, et 
Dubcmrg s'£tonne que je sache son nom ? 
» 11 .a luae figure tranche , ouverte, pleine 
» d'hilarite, et il ne con^oit pas que j'at- 
» tribue sa sant£ fleurie k une gait£ qui 
» doit rarement etre alt£r£e. Sa femme 
» est tres-jeune; il n'est pas presumable 
-» qu'elle soit marine depuis plus de deux 
» ans ; elle ne peut done avoir qu'un 
» enfant, puisqu'elle est prete d'accou- 
» cher; et des langes, que je vois s^cher 
» dans la cour, me prouve que cet en- 
» font existe en effet. Un mauvais sur- 
> plis est accroch^ k un clou au bas de 
» I'escalier : il est clair que Dubourg est 
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» un des chantres de la paroisse. II a la 
»voix tres-ronde; il chante done la 
» basse-taille , et comme on ne chante 
» bien au village , qu'en criant tres-fort, 
» il doit faire r&onner les vitraux de 
»T^glise. Un gros chien est enchain^, 
» pendant toute la journ^e, dans la cour. 
» On le lache n^cessairement la nuit> 
» et tout le monde sait qu'il suffit du 
» bruit d'une feuille pour faire aboyer 
» ces chiens - la. J'ai paru deviner la 
» chambre jaune ou nous voila : la croi- 
» s£e etait 6uverte, et en mettant pied 
» a terre, j'ai aper<ju le coin de cette 
»vieille tehture de Bergame. 

» Je vous assure, monsieur le maire, 
»que si, au douzieme siecle, on eut 
» permis aux sorciers de se justifier, et 
» qu'on les eut £cout£s sans prevention, 
7> on n'en aurait pas brul6 un. Au reste, 
» qu'on me croie tel , ou non , dans ce 
» village, je n'ai certainement pas lieu 
» de craindre le fagot — Le fagot, non; 
»mais un mouvement populaire, qui 
» eut pu avoir des suites facheuses pour 
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» vous, et c*est ce qui m'a d&ermin^ a 
» me rendroJiji Croyez-moi, monsieur, 
» ne faites pj#fs le sorcier dans les vil- 
» lages ou on aura Fair d'y croirea. 

M. Martin remercie le maire du con- 
seil prudent qu'il vient de lui donner, 
et Finvite k dejeuner avec lui; le maire 
accepte cordialement. Il parait sur le 
balcon, et il invite ses habitans a retour- 
ner a leurs travaux. Les uns ob&ssent, 
. les autres restent. Le maire se revet de 
son ^charpe, et parle de par la loi. On 
se s^pare en murmurant. 

Ch trouvait tres-d£plac£ que les au- 
torit^s prot^geassent alors ceux qu'elles 
faisaient rotir autrefois. Il eut &6 tres- 
agr&tble, pour les habitans, de voir 
griller un sorcier. Ceux des villages voi- 
sins seraient accourus, en foule, a cet 
int&essant spectacle; les cabaretiers et 
les marchands auraient fait d'excellentes 
affaires. Mais les plus belles institutions 
tombent en d6su£tude, ce qui est tres- 
malheureux. 
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Berttfand est descend!* St fa c&isine 
pour presser le service. Dftbfturg tfetittd 
plus , qu'en tr emblahfr, dans cette chain* 
bre jaune, qu'il se promet bien de fhire 
purifief, des que le magicien en sera 
sorti. Il sfapproche, le moins qu'il le pent, 
de M. Martin. Ses talons sont encore 
a un pied de la porte, tant il s*£st ai> 
qui le dos, tant il a aliotigi ses bras* 
Ses yeux sont fix£s sur M. Martin, et s'il 
feif le moindre mouvement, Dubourg 
laissefa tomber tes plats. 11 les depose 
cependant, et sort & recnlons, ert por- 
tant son corps en amire au point de 
perdre r^quilibre. 

M. Martin se remet k rire. « Jamais , 
» dit-il au maire, on ne d&rompera cet 
» homme de ma pr&endue sorcellerie : 

* je lui ai dit une chose qui n'est sue 
*>que de lui, et je 1'ai fait frissonner. 
» — Qui n'est sue que de lui? vous la 
» saviez aussi. — Je ne m'en doutais pas. 
» Mais je suis observateur; j'ai form£ 
» des conjectures, et elles ne m'ont pas 

* tromp& Permettez-moi, monsieur, da 
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» fixer votre attention sur les raisonne- 

» mens qui m'ont guid£. 

»J'ai remarqu£, dans l'amour, trois 
» nuances bien distinctes, et je ne suis 
» pas une heure dans un salon , sans avoir 
»reconnu les petites liaisons clandes- 
to tines , s'il en existe , et le degr£ ou cha-. 
» cun est arrive. 

» L'amour naissant se decele par dea 
» soins, par un empressement que mo- 
» dere la crainte de deplaire ; par des 
» regards , dont la defiance de soi tern- 
» pere la vivacity ; par des mots equi- 
» voques, mais heureux, auxquels per-* 
» sonne ne s'arrete, mais dont le vrai 
» sens n'echappe pas k celle k qui ils sont 
» adress£s. L'objet de ces voeux, concent 
» trts encore, est loin d'y etre insensible, 
» Mais la beauts timide ne se Mte pas 
» de nSpondre; elle parait meme ne pas 
» entendre; cependant un sourire, pres- 
» qu'imperceptible, vient errer sur ses 
» levres. Elle s'en apercoit, et elle cher^ 
» che a d&ourner d'elle un soupcon , que 
9 l'observateur sewl a con$u, en parlapt, 



L'OBSERVATEUR. 33. 

» avec continuity, avec une sorte d'affec- 
» tation, de Long-Champs, de la com£~ 
» die nouvelle, des chapeaux k la mode. 
» Elle croit jouer Findiflterence, et elle 
» ne se doute pas que la brusquerie de 
» sa transition a mis son coeur a de- 
» couvert 

» L'amour, partag^ et avou^ r^cipro- 
» qilfement , prend une autre marche. 
» L'homme aim£ ne pense plus qu'au 
» prix qu'il attend. Chacun de ses mou- 
» vemens annonce le trouble , Fimpa- 
» tience, une sorte d'irritation, le d&ir, 
»que contient k peine le respect des 
» biens&nces. Ses expressions peuvent 
» etre ordinaires, mais son ton les rend 
» brulantes. Au milieu d'un cercle nom- 
» breux, dans une promenade, au spec- 
» tacle, il n'est plus qu'une femme pour 
» lui. Il sait ou elle doit etre; mais il 
» la tr ouver ait, lors meme qu'elle ne 
» l'aurait pas instruit de ses d-marches. 
» Celle dont il est aim£ lui r£pond k 
» present , mais souvent par mono- 
» syllabes , et le non est celle qu'elle 
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»«mp!oie le plus. Croyez-vous que ce 
» i\on soit d£sesp6rant? II le serait, si 
» la bouche qui le prowonce n'^tait d£- 
» mentie par les yeux. Ces yeux sont 
» animus de tous les feux de l'araour^ 
»le reste parait calme : c'est qu'une 
» femme est toujours maitresse de ses 
»inouvemens, du choix des mots, et 
» ne Test pas d'hnposer silence k for- 

* gane dans lequel vieiinen* se peindre 
»toutes nos sensations. Autrefois ce» 
*yeux disaient amour, k traverfr les 
* batons d'un 'ventail ; aujourd'hui , 

* les bords a> ., c6s d'un ^norme cha- 
»peau d^robent k f&te charenante a 
» tous les t^moins. L'obseFVtatetir, lui- 
» meme, ne sait ce qui se passe, qu'en 
» £tudiant, k dlfaut d'aufre indice, la 
t> direction donn& au chapeau : Famant 
» et lui gont presque toujours sur la 
» merne ligne. 

» Mais pourquoi ce nan, si fr&juem- 
» ment r£p&£, lorsqu'on brule de dire 
» oui? est-ce vertu, est-ce imposture? ce 
« n'est ni l'un ni l'autre. On est d£cid£ 
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* k % retidre ; mais on 'sent que le vain- 
» qti eur attachera A sa victoire un prix 
» p^roportion*a6 & fe resistance qu'il aura 
fc^prodl^e; On se flatte quil a. atesefc 

* d^taotir.-p^opre ^pour eroire que lui 
» seal pouvait fair* oublier le devoir; 
»qne les difficulty qu'on lui oppose 
» oncorfc feomt la foible efc <lerniere res- 
9 source d'une veitu ; mourante;qu'ainsi 
» son bonheur n'affaiblira pas une es- 
»time & laquelle on pretend encore, 
»quand on a 6ess6 de la m^riter, et 

* que la reconnaissance ajoutera k son* 
»a#nour. 

» Jusqu'ici on a combattu, de part et 
^d'autre, avec un avantage k peu pr£s 

* ^gal ; mais l'heure heureuse ou fatale 

* a sonn£, et tout a change de face.'L'a- 
» mant ne craint pas d'infid&ite de la 
» part d'une femme & qui sa foiblesse a 
» arrach6 des larmes. Assure de sa fifli- 
» cite , il s'endort sur les myrtes dont 
» la main ch6rie Fa couronn£, et dont 
»elle sera toujours pr£te k lui tresser 
» une couronne nouvelle. Ses alarmes 
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» ont cess^ , et il jouit de son bonheur 
» avec calme et s6cnriti. 

»La beauts, qui s'est vendue, sere- 
»proche d'avoir trop fait, et •♦oudrait 
» cependant pouvoir faire davantage. 
» Elle redoute l'efifet trop ordinaire de 
»la jouissance, et une glace flatteuse 
» ne la rassure que faiblement. La femme 
» la plus ordinaire lui parait redoutable. 
»Eile a accords des faveurs par gout; 
» elle les prodigue pour fixer, et elle me 
» sent pas que le moyen qu'elie croit le 
y> plus propre k affermir son empire , le 
»d&ruira infailliblement. Le moindre 
» manque d'^gards, de soins, de pr£ve- 
» nances, la tour men te, l'exaspere. Elie 
» n'aura de repos qu'apres une explica- 
» tion, qui ne la convaincra pas, mais a 
» laquelle elle s'efforcera de croire. Elle 
» porter a partout des inquietudes, sans 
» cesse renaissantes; partout elle cher- 
» chera, elle abordera son am ant. Elle 
» le suivra jusque dans les salons, et sa 
» place sera toujours pres de ltd. Fait-il 
» un mouvement ? elle le suit des yeux. 
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» Parle -rt-ii a une femnie, elle rougit r 
* elle palit ; elle se lev e ? elle marche au 
»hasard; elle donne \m coup-d'oeil a 
» une table de jeu, pour avoir Fair de 
» faire quelque chose, et elle n'a qu'un 
» but : c'est le fauteuil qui touche k celui 
sou la satiete berce son amant Eile 
» trahit son secret, et s'&onne qu'on ait 
» pu la devinen 

» Voila, M. le maire, un pr6ambule 
»<bien long, n'est-il pas vrai? II etait 
» peilfc-etre n£cessaire pour vous faire 
» bien comprendre ce que je vais vous 
» raconter. 

» Je m'etais mis une premiere fois a 
»ce balcon. Une fille du village s'ap- 
d proche, et une voisine lui souhaite le 
»bonjcmr, en l'appelant par son norru 
» Cette fille passe et repasse, et a chaque 
»fois un •oup-d'oeil vif, anim£, p^nd- 
» trant, est lanc£ dans cette maison. Ce 
» n'est pas a un sale et laid gargon d'^cu- 
» rie que le regard s'adresse : c'est done 
j> Dubourg que cherche cette femme. Sa 
» d-marche est timide, incertaine, em-* 
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» barrass£e. Elle parait d£sirer et crain- 
a dre &-la~fois de voir rhomme qu'elle 
» pr^fere : elle n'est done pas encore 
» sure de lui. Cependant, si quelques* 
y> mots ne lui avaient fait p^n^trer le$ 
» dispositions secretes de Dubourg, elle 
» ne s'exposerait pas au ridicule, dont 
» lui-meme pourrait lacouvrir, s'iL voyait 
» ses d-marches avec indifference; Elle 
» sent que des imprudence^ r^p^t^es 
» l'exposeront au ressentiment de la 
» jeune fern me ; mais elle s' expose k tout,, 
» dans l'espoir de porter enfin Dubourg 
» a se declarer. II est clair qu'ils en sont 
» encore i^Tamour naissaht, et e'est 
» d'apres cet aper<ju que j*ai park; & V6~ 
» poux, qui touchait au moment d'etre 
» infidele. J'ai produit sur lui un effet 
»que je peux nomnier diabolique, et 
» je crois 1' avoir ramen& a sa Jfcmme, da 
» moins pour quelque temps. 

d Parbleu, dit le maire a M. Martin y 
» je suis charm6 de votre penetration , 
» et je vais vous prier de me donner 
y> votre avis sur un cboix qu'il faut que je 
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)) fasse , et qui m'embarrasse beaucoup. 
» — Je sais ce que c'cst. Vous avez ici 
» un superbe domaine; vous avez chass6 
» un r£gisseur qui vous volait, et vqus 
» balancez sur te choix du sujet qui peut 
» le remplacer avantageusement pour 
» vous* Vous me regardez ! vous savez* 
» bien que le diable ne s'est pas plus, 
» mel6 de cette affaire - ci que de celled 
» dont je vous ai donn£ l'explication». 

Bertrand rentre. a Monsieur, dit-il, la 
» dame en question vient de passer. — 
» Laissons-la alter : je la joindrai a Pon-< 
» toise. — Mais, monsieur, eUe y sera 
» dans deux heures. — Je le sais bien ; 
»mais elle sera forc^e de s'y arreter, 
» Laissez-nous, mon ami. 

» Quelle est cette dame, demanda le 
rfmaire, quand Bertrand fiat sorti? — • 
» Cest mpn secret — Je vous demande 
» pardon; mais il me semble que per- 
» sonne n'a pu vous dire pourquoi ni 
» comment elle sera forcee de s'arreter 
» k Pon toise, et vous n'etes pas devin? 
a — Vous ne seriez pas tres-^loign^ de 
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» le croire , si j'avais &t€ moins franc 
» avec vous. Je peux, sans compromettre 
» personne, vous dire ce qui retiendra 
» cette dame k Pontoise : elle a r6gu- 
» lierement, toutes les semaines, une 
» forte migraine. Elle ne Fa pas eue de- 
» puis dix jours : le grand air, la chaleur, 
» le bruit et le mouvement de la voiture 
» lui en donneront certainement une 
»violente aujoiird'hui. Revenons, s'il 
» vous plait, a votre r£gisseur. 

y> Vous etes sans contredit le person- 
» nage le plus important de ce village , 
» par votre quality et votre opulence. 
» Une partie de cet iclat se reflete sur 
» votre r^gisseur. II a, dans certaines cir- 
» Gonstances, l'honneur de vous repr£- 
» senter : il est done ici le premier apres 
» vous., Cette place doit etre fortement 
x. d^sirde, meme par ceux qui sont inha- 
» biles a la* remplir. Ces gens - 14 in- 
» triguent , et finissent quelquefois par 
» se faire offrir ce qu'ils seraient d&es- 
» per^s de voir obtenir au m&ite mo- 
» deste, a la probity, au talent &.ucun 
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» des concurrens ne votis convient — 
» Irai-je chercher un inconnu a Paris? 
» Je m'attache a ce qui m'entoure, et je 
» veux bien connaitre d'avance celui a 
a qui je donnerai ma confiance. — Don- 
» nez-la a Cognard. — Qu'est-ce que c'est 
» que ce Cognard? — C'est le fils d'un 
» petit fermier du village voisin. 

»Avez-vous quelquefois observ6 lea 
ahommes, M. le maire? Avez-vous re- 
»marqu£ que tous les peres veulent 
» porter leurs fils au-dessus d'eux? Je 
»vois dans ce peu de mots le germe 
» de toutes les revolutions politiques. 
» Ceux-ci veulent abattre tout ce qui lea 
»empeche de iponter; ceuxla s'effor- 
» cent de revenir au point d'ou la force 
» des choses et les circonstances lea ont 
» precipes. II iV est pas de transaction 
» qui puisse rapprocher ces deux partis. 
»H<faut que Fun finisse par ^eraser Fau- 
» tre.. Mais je m'&oigne de Fobjet dont 
» nous nous entretenons. 

» Le pere Cognard mit son fils chez 
» \w ,avou£ ; vous sentez quel houneur 
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» c'est pour un villageois qu'avoir un 
» fils ayoud; et pourquoi le petit -ills 
» ne serait-il pas president? mais Fam- 
» bition n'enrichit pas toujours celui 
» qu'elle tourmente. Le pere Cognard 
» passait une partie de son temps k 
» faite des chateaux en Espagne , et 
» l'autre k faire r^diger, pour la soci^te 
» d'Agriculture de Paris, des m^moires 
» sur diff&ens essais qui avaient k peur 
» pres rdussi. Une m£daille d'or ob-* 
» tenue pour un projet impraticable , 
» finit de lui tourner la tete. Gette ma- 
» niere d'etre ne fait pas prosp&rer une 
» ferme. Cognard s'aper^ut que sea 
» affaires ^taient d^rang^es. II £tait bon 
» homme, au fond; il aimait sa femme 
» et ses enfans. Le chagrin le saisit, et 
» apres avoir v^cu dupe de sa vanity, if 
» mourut comme un sot. 

» Depuis quelque temps son fils 6tmt 
» maitre-clerc; mais' il ne balan^a- pas 
» entre son devoir* et son int^ret per- 
» sonnel. Il lui restait une mere et deux 
» soeurs. Il quitta son £tude et ses har- 






l'observateur. 43 

a bits bourgeois ; il reprit sa blouse 
» bleue, les sabots, et le soc de la char- 
» rue. Depuis deux ans, il soutient ses 
» parens par un travail p^nible , mais 
» honorable* 

»Voila du d£sint£ressement et de la 
» rigoureuse probity. Cognard entend 
» tres-bien les affaires, et c'est rhomme 
» qu'il vous fautv — Mais sa ferme ? 
» — Le bail expire dans huit mois. Co- 
» gnapd donnera k sa mere un gar^on 
» de confiance, et vous lui permettrez 
» d'aller, de temps en temps, surveiller 
» les travaux. 

39 — Ma foi, M. Martin, vous etes un 
» homme de bon conseil. Je vais envoyer 
» chercher Gognard. Mais qui vous a 
» dit tout cela? — J'ai voyag^ une heure 
» avec Rosalie, la plus jolie laitiere du 
» canton. — En attendant Cognard , al- 
» Ions nous promener dans mon pare, 
» ou, si vous l'aiipez mieux, nous ferons 
» une partie de billard. — Je le veux 
» bien ». • ' 

lis sortent, ils traversent le village* 
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Un bruit confus part d'un cabaret; Us 
s'arretent. Les notables du lieu s'&aient 
rassembl&. II ne s'agissait de rien moins 
que d'une requete au pr^fet, qui le sup- 
plierait, de par Dieu, de destituer le 
maire, qui est ^videmment en commerce 
intime avec le diable. « Pas sons, passons, 
» dit M. Martin. Vingt paysans se ras- 
» semblent pour renverser leur premier 
» magistrat; chacun d'eux se flatte en 
» secret qu'il le remplacera; voili le mot. 
» D'apres cela, vous n'avez pas le moin- 
» dre tumulte k craindre. Ces gens -Ik , 
» loin d'exasp^rer les esprits, cherche- 
» raient a les calmer, pour s'en faire 
» ensuite un m&ite avpres de l'autorite* 
» sup^rieure. Laissez-les £crire. Le soleil 
» sera couch^, avant qu'ils soient d'ac- 
» cord sur la redaction , et demain le 
» pr^fet se moquera d'eux ». 

M. Martin trouve, a la porte du maire, 

Bertrand, sa caleche et ses chevaux. A 

peine ^tait-il sorti du Coq-Hardi, que 

•Dubourg avait fait d^loger le valet et 

Equipage. Bertrand ^tait porteur du 
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m&noire de I'aubergiste* qui avait £crit 
au bas : Recu comptant, du cocker du 
diable y la somme de quinze francs. 

M. le maire se trouvait tr£s-bien de 
la conversation de M. Martin. Elle £tait 
montde sur un ton tres-gai, et l'homme 
de bonne humeur tire rarement sa 
montre. Cependant M. le maire finit par 
remarquer que Cognard se faisait at- 
tendre. « C'est 1'heure de son diner, dit 
» M. Martin. 11 se d£lasse du travail du 
» matin au milieu des objets de ses af- 
»fections. Quelles raisons' aurait-il dk 
»se presser? Si d'ailleurs vous voulefc 
» que je vous parle *franchement , je 
» doute fort qu'il accepte la place que 
y> vous lui destinez. — Pourquoi done 
» m'avoir conseilte de la lui offrir? — 
» Oh, je ne suis pas infoillible, et je me 
» suis laiss£ entrainer d'abord par le 
» d£sir de vous rendre service k tous 
» deux. J'ai r^fl^chi depuis. En vous 
»£coutant, et en bloquant une bille, 
>? j'ai pens£ plusieurs fois k Cognard, et 
» d ? apres FidSe que je me suis form£e 
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»de son caractere non, il n'accep- 

* tera pas ». 

Cognard parait enfin. C'est un gar- 
£on de vingt-cinq ans, grand, bien 
tourn^, et d'une figure lieureuse. 11 se 
pr&ente avec politesse , mais sans mar- 
<juer d'embarras. L'homme qui habite 
un chateau ne F^blouit pas, et il ne 
lui marque d'^gards qu'autant qu'il Fen 
croit digne. 

M. le maire lui parle du regisseur 
.qu'il a rpnvoy£; de son intention de 
le remplacer par un homme en 6tat de 
suivre un proceft, si les circonstances 
en amenent, et surtout de juger, d'apres 
ses connaissances en agriculture, de U 
.capacity des ferniiers qui pourront se 
presenter plus tard, des surety cfu'ils 
peuvent offrir au propri&aire. Cognard 
ne r6pond pas un mot. M. le maire s'i- 
magine qu'il ne Fa pas compris, et lui fait 
une proposition precise. Cognard, oblig£ 
de se proi*on»cer, se recueilie un moment, 
€t parle dun ton mode&te, mais ferae* 
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« M.,le maire , je suis honor£ de la con- 
» fiance que vous me marquez, et peut- 
» etre en sui$-je digne. Je sais que vous 
» donnez a votre r^gisseur des emolu- 
»mens au-dessus de ce que je gagne; 
» mais je tiens a mon ind^pendance. Je 
» me suis soumis k un travail soutenu, 
» pour m'acquitter envers ma mere, pour 
» doter un jour mes soeurs. Je mene une 
»yie dure; mais mon existence, celle 
» de ma famille sont assur6es. Je ne ferai 
*> pas d^p^ndre notre sort d'une Yantai- 
j> &ie, d'un caprice, qui pourraient m'6- 
» ter demain ce qu*ils m'ont donn£ au* 
*" ». jourd'hui. — Vous §tes fier, M. Co- 
»gnard. — Nou, M. le maire. Mais je 
» suis un homme qui vaut quelque chose, 
» et je ne vois pas pourquoi je me le 
» dissimulerais. 

. » Que vous ai~je dit, s'^cria M. Mar- 
gin f C'est bien, c'est tres-bien, M. Go- 
» gnard ; je suis content de vous. Rai- 
*> sonnons cependant, avec calme, sur 
» cette proposition que vous rejetez. 
* Votre ,bail expire . dans huit mois , et 
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» vous n'avez pas encore de ferme. — 
» J'en conviens. Mais je traite avec ua 

» propri&aire — Qui ne finira pas 

»avec vous. — Et pourquoi, s'il vous 
» plait? — Parce que Severin veut abso- 
» lument avoir la ferme* — Je le sais. 
» — Et il ench&ira sur vous, quelque 
» prix que vous en donniez. — Qui vous 
» a dit cela? — Je conviens que plus on 
» promet, et souvent moins on donne. 
» Mais monsieur Durand ne s'inquiete 
» pas de l'avenir, parce que ses fermiers 
.» Font toujours pay& II est vrai que plus 
» d'une fois il a fait vendre la r^colte 
» sur pied, et qu'il a ruin^le malheureux 
•» cultivateur. Mais que lui importe ? une 
d caisse, dont il se sert peu, est cons- 
» tamment pleine , et ses vues ne s*6- 
» tendent pas plus loin ». 

Cognard se frotte le~front. « Oui, c*est 
» bien la le caractere de M. Durand. 
» Vous le connaissez, monsieur. — Moi, 
» je connais toutlemonde. Voyonsmain- 
» tenant, M. Cognard, ce que vous de- 
ft viendrez , n'ayant plus ' de terres k 

faire 
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» faire valoir. Une mere , deux soeurs 
» sur les bras, et pas de moyens d'exis- 
ntence. — Monsieur, vous me faites 
» fr&nir ! — Vous voulez ^pouser une 

» laitiere — Une laitiere! une lai- 

» tiere ! Qui £pouserais-je dans ma po- 
»sition? une bourgeoise qui croirait 
» me faire beaucoup d'honneur, et qui 
» ttedaignerait ma mere et mes soeurs ? 
» D'ailleurs, monsieur, cette laitiere est 

» sage, jolie, sensible — Et elle met 

* son bonheur k vous appartenir un 
» jour; mais l'mdigence lui fermera vos 
» bras. — Pourquoi chercher, monsieur, 
»a m'affliger de toutes les manieres? 
» Quand je rencontre un malheureux, 
»je le plains, je le console. — Vous 
» plaindre, vous consoler! Je ferai mieux, 
» mon char Gognard. . ' 

» Si vous aviez accept^, s^ns balancer, 
» les propositions, de M. le maire, vous 
»ne seriez k mes yeux qu'un homme 
» vulgaire, et je laisserais aller les chosps 
» au gr£ des circonstances. Votre l^sis- 
stance vous a acquis mon estime, et 
i, 3 
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» jamais elle ne se borne k de steriles 

» protestations. Je vais tout arranger* 

* Vous etes r^gisseur de cette superbe 
* terce;voil&uneafl(airer£gl6e.Etjevous 
» promets, reprit i/L le Maire, de n avoir 

* ni fantaisies , hi caprices : les domestic 
» ques attaches k ma personne, me ser* 
» vent tous depuis long+temps; interro- 
» gez-les. M. le Maire, reprend M. Martin, 

* a couvert s*s- p&turages de bestiaux; 

* votre mere eutend F^cononiie rurale , 

* elle sera chargge de cette partie. Ce 
» travail est doax et facile : elle termine- 
9 ra ici heureusement sa carriers Votre 
» seeur am£e salt tiravailler en linge; elle 
9 aura soih de celai du chateau, et plus 
» tard on employera la petite Margue- 
» rite : vous la mettrez en 6tat de filire 
» quelque chose. M. le Mafr*,aajuiescca> 
v vous a ce que je viens de proposer ? 
» — Oui, parbleu, etxletotti mon coeur. 
» — Mais, messieurs, vous ne penscz 
» pas que les emplois que vtius destine* 
» i ma merfe et k ma scbbt scnfat remplis 
».par qiietqu'un; Mbi, j'&ablirais le bien- 
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»etrfc de ma famille sur la ruine des 
»autres! jamais, jamais. 

'» Diable, s^cria M. Martin , je n'^vais 
• pas pens£ k cela. Tous les obstacles 
» sont lev£s , r£pondit M. le Maire. J'ai 
»renvoy^, avec le r6gisseur, ceux qui 
» ^taient sous ses ordres : ils me volaient 
» de concert — H6 bien, mon cher Co- 
» gnard, que vous reste-t-ii k dire? — Je 
» n'ai plus, messieurs, qu'a me taire et 
»vous b^nir. — Allons, M. le Maire, 
» donned vos ordres k votre r^gisseur ». 

Le Maire voulait que Cognard vint s'£- 
tablir cbez lui le jour meme. II iui repr£- 
sentait qu'uft certain riombre d'Ouvriers 
&aient sans surveillant, que diflferentes 
parties product ives itaient abandonees 
depots deux jours; II aj out ait, pour le 
determiner, que son i*£gisseur habite 
cette jolie petite rrijuson isol^e qu'on voit 
\k, dans le pare, et" a laquelle ticnt un 
jardin bien tenu fet en plein rapport. 

. Cogaard r^pondait qu'il n'tftait pas 
prlpari k son changement de condition^ 

qu'il fallait n&e'ssairement qu'il arran- 

3* 
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geat ses affaires ; qu'il £tait surtout in- 
dispensable qu'il mit dans sa ferme un 
homme intelligent tet sur, et que cela 
ne se troiive pas en iin moment. II de- 
mandait huit jours, 

Monsieur le Maire jeta les hauts cris. 
M. Martin arrangea encore cette affaire. 
D'ici k la moisson, disait-il , il n'y aura 
rien a faire aux champs, et Tagent que 
vous mettrez dans la ferme passera son 
temps a regarder jaunir vos £pis. M. Co- 
gnard, vous coucherez ici ce soir, et 
demain vous installerez' votre famille. 
Tous les jours, apres avoir donnd votre 
coup-d'oeil par tout, vous mOnterez a 
cheval, et vous irez, pendant deux ovt 
trois heures, yous occuper de. . vos af- 
faires personnelles. Allons, messieurs, 
allons voir la jolie petite maison isolle. * 

Cognard suit ses protecteurs, et le> 
premier pbjet qu'on rencontre,; k quatre. 
pas du chateau, c'est Rosalie : Cognard 
n'a pas traverse le village $ans lui dire 
un petit bonjour bien tendre. Rosalie 
ept ejpbarrass^e, agit&. Elle baisse les 
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y eux d'ahord ; elle les releve r en rou^- 
gissaht, et les porte sui* M. Martin. Elle 
pjrend sa main, et la baisef. « Je ne sais 
» comment cela se fait , mais fille qui aime 
» a toujours l'oreille plus fine qu'une 
» autre, dit M. Martin. — Je vous assure, 
» monsieur, que je n'ai rien entendu. 
» — Non ? ah , je me trompe quelque- 
» fois. Je vais done vous instruire. M. Co- 
» gnard est r^gisseur de cette terre; il 
» vous Spouse dans quirize jours , et 
» vous allez venir, avec nous, voir votre 

» nouvelle habitation Ah ca, si vous 

»n'avez rien entendu, pourquoi done 
» cette marque de deference et d'affec- 
»tion que vous me donniez tout k 
» Fheure? — Ah, monsieur, ce billet de 

» banque — J'avais bien l'intention 

» de vous Poffrir; mais j'ignorais que 
» vous l'eussiez re?u. Je vois que Ber- 
» trand devient aussi observateur, et 
» qu'il commence k me deviner. 

» Un billet de mille francs , dit le 
» maire! — II n'en faut pas conclure 
» que je sois millionnaire. Je donne 
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» mille francs a l'homme estimable qui 
» en a besoin; c'est man taux, et il ne 
» m'est pas encore arriyg <le les dttonqr 
» deux fois dans Fannie. Bertrand, en 
» marquant notre jeu au billard, 4 up- 
» pris a connaitre Cognard, et il a juge r 
» avec beaucoup de sagacity 9 . que Le 
y> moyen de lui rendre le cadeau plus 
»agr^able, £tait de le faire parser par 
» les mains de Rosalie. Je suis .content 
» de vous, Bertrand. Mes bons amis, ce 
» billet est le present de noces. Moi, je 
» donnerai le repas , dit le M?ure. Ah , 
» messieurs, messieurs, reprit Gognard, 

» e'en est trop; je ne souffrirai pas 

» — Encore de la fiert£, du raisonne- 
» ment? M. Cognard, si vous ajoutez un 
» mot, je me brouille avec vous. — • Mon 
» bon ami, ne fache pas monsieur. Tu 
» ne sais pas qu'il est sorcier. — Com- 
d ment , il est sorcier ! — Mais un sor- 
j» cier de la meilleure espece. — Allons , 
d allpns, voyons la jolie petite mqisona. 
On entre, on va de cbamb^e en 
chambre. Tout est plus soign6, plus gai 
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que dans la maison du procureur chez 
lequel a travailte Cogjaard. Rosalie est 
dans l'e&cliantement. Un sourire de 
satisfaction se d£veloppe sur les le- 
vres du jeune homme, et il regarde, 
sans lui dire un mot, celle qui va par- 
tager son bonheupr. « VoiU eufin le 
» langage du £oeur, s'ecrie M. Martin », 
et il embrasse Cognard de toutes ses 
forces. 

Cognard, ebrante par ces messieurs, 
fut ais^ment vaincu par l'amour. Il trou- 
va tr£s-bien et tres-simple ce qui dV 
bord lui avait paru un peu pr£cipit6, 
et il s'occupa franchement de la distri- 
bution des lieux. « Voiia, dit-il a Ito- 
»salie, notre chambre a coucher». La 
jeune fille n'approuva que par une in-* 
clination de tete, et elle rougit jusqu aux 
yeux. «Voici, dit-elle, la chambre de 
» ta m£re; celle-ci sera pour tes soeur$. 
» Que ferons-nous de cette grande piece? 
j» Permettez , dit M. Martin , que je la 
» meuble, et que je me la reserve : j'en 
* aurai peut-etre besoin. Ah, monsieur, 
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« s'^crierent ensemble les jeunes gens, 
» tout ici est k vous. 

» Viens , Cognard , viens apprendre 
»la grande nouvelle a tes parens. Ta 
» bonne mere va pleurer de joie ». Elle 
prend le bras de son ami, et ne marche 
pas : elle saute, elle chante, elle rit; 
^elle ne se possede pas. «M. Cognard, 
y> cria le maire, je vous attends ce soir ». 

» M. Martin, je vous dois beaucoup , 
» et de toutes les manieres : vous m'avez 
» fait connaitre des jouissances que, 
»jusqu'ici, je n'avais qu'effleur^es. Je 
<» crois que cet aveu vous fera compter 
y> M. de Polmont au rang de vos amis. 
» — Monsieur de Polmont, rien de si 
» commun que le nom ; rien de plus 
» rare que la chose. On appelle son ami 
» un homme qu'on connatt k peine; celui 
» avec qui on n'a que quelques rapports 
» de gouts ; on presse la main de l'etre 
» confiant qu'on cherche a supplanter; 
» on se dit Fami d'un homme a qui on 
» ferme sa bourse; on s£duit la femme 
» de son ami. Vous avez quelquefpis vu 



l'observAteur. 57 

9 de la fausse monnaie, M. de Polmont? 
» — Oui, M. Martin. — R6 bien, Famitie 
?> du jour ressemble beaucoup a cela. 
» — Vous ne me ftattez pas. — Je ne 
» flatte personne. — Je voulais vous of- 
» frir le diner de Famitic ; vous accep- 
» terez au moins eelui de la reconnais- 
» sance. — Cela depend de Fheure qu'il 

» est quatre heures. J'aurai le temps 

» d'arriver a Pontoise & celle ou je me 
» couche ordinairement: je suis r^gulier 
» dans tout ce que je fais ». 

On est a table. On commence par 
manger en silence; c'est assez Fusage. 
M. de Polmont pensait & tout ce qui 
s\5tait pass£ depuisle matin, et il grillait 
de savoir qui dtait cet homme dont 
Finfluence agissait sur tout le monde, 
avec une force irresistible. 

M. Martin Fobservait en mangeant, 
et il lui dit: «Vous allez m'assailiir d'une 
» fbule de questions : je veux vous en 
» dpargner la peine. Vous savez qu'on 
* m'appelle Martin; je vous assure que 
» je suis honnete homme; j'ai de Fai~ 
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» sauce, et je n'exerce aucune profession. 
» II vous importe peu de savoir qui &ait 
» mon pere, si je suis gentilhomme ou 
j> roturier, et si j'ai mille £cus, ou jceni 
» mille livres de rente. Voila, monsieur, 
» tout ce que je peux vous dire. — Yous 
» etes bien r6serv£, M. Martin. — J'&i 
» sans doute de bonnes raisons pour 
»l'etre, M. de Polmont. — Au moins, 
*> aurai - je le plaisir de vous xeyoir ? 
» — Peut-etreici, monsieur. — Etquand, 
» M. Martin? — Peut-etre dans quelques 

d jours k propos de cela..... Bertrand! 

»Bertrand! donnez vingt-cinq louis k 
»M. le Maire. C'est bien, allez, mon 
» ami. Monsieur, vous me ferez le plai- 
» sir de remettre cet argent k Cognard , 
» et vous le prierez de faire meubler de 
» .suite la chambre que je me suis re- 

d serv^e chez lui AUons, qu'est-ce 

•» encore?. de nouvelles questions? 

» — Comment se fait-il que vous, qui 
» connaissez si bien les hommes , vous 
»laissiez votre argent k la disposition 
j> dun domestique qui peut disparaitre 
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» demain? — II est impossible que Ber- 
» trand se s£pare jamais de moi. — Et 
» pourquoi? — G'est encore un secret* 
» Adieu, monsieur; je vous remercie de 
» l'accueil que vous m'avez fait, et je 
» crois que nous dtnerons encore en- 
» sembie, ici ou ailleurs ». 

Par bleu, se disait M. Martin, en mon- 
tant dans sa caleche, j'ai pass£ huit 
heures a Acheres, mais elles n'ont pas 
6t6 perdues, et voilk comment j'aime 
a employer mon temps. 



«\ 
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CHAPITRE III. 

La dame de Pontoise. 

« ri ous avon$ perdu le village de vue, 
» dit M. Martin en arretant ses chevaux. 

j> Venez, Bertrand; mettez-vous la.. 

j) Serrez-vous done. Si je vous laissais 
» faire, vdus me colleriez aux parois de 

» ma voiture Vous avez mal din£, 

» mon ami, et e'est moi qui en suis 
» cause. — Vous avez bien fait, mon- 

» sieur, de vous arreter Ik Si je pou-* 

y> vais rire, je rirais, et de grand ceeur. 
» — De quoi done? — De la surprise 
» des domestiques du maire, quand ils 
» ont vu que je ne vous servais pas a 
» table; de la stupefaction dans laquelle 
» ils sont tomb^s , quand j'ai re^fusd de 
» partager tin bon diner avec eux, pour 
» aller dans la caleche, manger du pain 
» et ronger une carcasse de poulet froid. 
» — Le domestique, auront-ils dit , est 
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» aussi extraordinaire que le maitre. 
y> Nous avons laiss£ de nous , dans ce 
» village, des id^es bien singulieres, ah, 
» ah, ah, ah! Mon cher Bertrand, vous 
» vous dedommagerez ce soir, a Pon- 

» toise, de la frugality de votre diner 

» Comment, le sommeil vous gagne en- 
» core ! — H£ , monsieur, je n'ai pas 
» ferm£ Vozil de toute la nuit derniere , 
» et la nature ne perd pas ses droits. 
» — Faudra-t-il que je couche avec 
» vous, pour vous distraire de vos tristes 
» id£es ? Bertrand , le chagrin aggrave 
» le mal ; on ne le surmonte qu'avec du 
» courage et de la perseverance. 

» — Qu'opposer a la princesse? — Moi, 
» vous, tous les honnetes gens. II y en 
» a bien peu; mais ils sont forts de leur 
» reputation, s'ils sont faibles par le 
» nornbre. — A la bonne heure. Mais le 
» rang de cette dame? — Elle le fletrit. 
» _ Ses richesses? — • Elle en abuse, et 
» Pexces meme des abus est le signe 
» certain de leur prochain an^antisse- 
jo ment. Mon ami, 1'homme nait bon; la 
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» nature lui a donn4 des passions qui 
» devraient tejidre a son bien-etre; mais 
» Fambition , la cupidity les exaltent; 
» les privations les irritent : c'est dan6 
p la civilisation qu'il faut chercher la 
» cause du mal. Mais aussi Fint£ret g&- 
» n&al repousse Fennemi de la soci&6, 
» de quelque nom , de quelque vernis 
» qu'il se couvre, et tot ou tard il sue- 
» combe. Soyez tranquille, et dormez, 
» puisque vous pouvez dormir ». 

M. Martin tenait les renes d'une main, 
et de Fautre un La Bruyere, dont il 
lisait, par-ci, par- 14, quelques pages. 
Les hommes, pensait-il, devraient sa- 
voir ce livre-l& par coeur : il y aurait 
moins de dupes, et par consequent 
moins de fripons. La difference que 
j'&abtis entre La Rochefoucault et La 
Bruyere, c'est que le premier a fait ses 
Maximes moins avec des observations 
qu'avec de Fesprit, et que le second, 
toujours simple, s^duit et persuade, par 
cela seul qu'il est vrai. 

D^ja la calecbe toucbait aux premieres 
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maisons de Pontoise. Je ne me croyais 
pas si availed, se dit M, Martin. Des 
reflexions et uq Hyr? Ibnt plus que suf- 
fisans pour qu'on oublie ou on est 11 
£veille Bertrand en sursaut <t Vite, vite, 
» mettez votre faux nez. II nous a ddja 
*> 6t6 utile , et il le sera vraisemblable- 
» ment encore ce soir. Le role que vous 
» avez pris, et que, par parenthese, vous 
» ne jouez pas toujours tres-bien , vous 
» rapprochera de Matiska. Vous l'ohser- 
» verez, vous l'£pierez, et peut-etre par- 
» viendrez -vous k lui parler. Moi , je 
p pousserai sa maitresse, et je crois que 
» nous d&ouvrirons qu^ique chose ». 

Vous imaginez probablement que 
cette dame, apres kquelle M. Martin 
court en cheyalier errant, est jeune, 
jolie, aimable. £Ue a cinqugote ans; 
son teint est jaune; ses yeux sont cavls, 
ses joues flames; son front se couvre 
de rides : on vieillit vite, quatid on n'est 
pas bien ay ec soi- mems, 

M. Martin ne connait ni Pontoise, ni 
aucun de ses habitant II faut done de* 
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mander quelle estla*meiHeure aiiberge : 
c'est Ik, sans doute, que la princesse 
use s& migraine. On arrive k la porte 
de l'hotel du Grand-Cerf* on demande a 
voir des chambres; on est log& 

«Ma fille, dit ML Martin k la servante 
» qui arrangeait son Mt, i\ est arrive ici, 
j>k quatre heures; une grande dame, 
»qui £tait, avec ses femmes, dans une 
» berline devant laquelle couraient deux 
y> laquais en livr^e. — * Oui , monsieur. 
» — Cette dame a la migraine y et elle 
» est couch^e. — D'ou savez-vous cela, 
» vous qui arrivez ? — On me Ta dit ». 
Je n'ai pas eftVie, pensa-t-il, de faire 
ici le sorcier : cela me menerait trop 
loin, et m'^carterait de mon objet «Ou 
» est l'appartement de cette dame ? — 
» Lk y k cot£ de votre chambre. — Allez 
» lui dire qu'un Stranger chemande a la 
» saluer. — Puisque vous savez, mon- 
» sieur, quelle a la migraine , vous de- 
» vez penser qrfelle ne recevra £as im 
» Stranger; — La remarque est d'une 
» fille de bonr sens. Faites venir Matiska, 
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» la premiere de ses femmes. -*- La pre*- 
» miere de ces dames nfc quitte pas le 
» lit de la princesse. — Oh, que d'obs- 
» tacks! Je saurai les lever*. ML Martin 
marche droit a Fappartement de ma- 
dame, et Suzette se pr^cipite. Elle entre; 
elle crie~qu'un monsieur, & qui elle a 
refuse la porte, va forcer Pentose. Ma- 
tiska se pr^sente kvec un air de dignity 
qui fait rire M. Martin. Elle fixe Tin- 
solent qui ose hii manquer de respect... 
Ellerecule, elle paht; elle veut bal- 
butier quelques mots, et les sons ex- 
pirent sur ses levres. Suzette sort, ne 
comprenant rien k ce qu'elle voit. M. Mar- 
tin est aupres du lit de la princesse. 
« Madame, vous avez d£ja donn6 cinq 
» heures a votre migraine; j'espere que 
» vous m'accorderez bien cinq minutes. 
jo — Matiska , parlez a cet homme qui 
» me fatigue. — Cet homme, madame, 
» ne parle aux domestiques que lors- 
,» qu'il a besoin de leurs services ». 

La princesse fait un effort Elle se 
tourne vers M. Martin; elle ouvre les 
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yeux, et parait douter de ce qu'elle voit 
« C'est tnoi, madame, c'est bien moi. 
» — Que n*e voulez-vous encore, cruel 
» homme que vcus etes?~ Cruel homme, 
-» dites-vous! Quelle fyithete vous don- 
aneront done vos victimes? Vous avez, 
*» sur Tune , des droits auxqueis tous 
-a donnez la phis r^voltaute extension ; 
a vous n'en avez audun sur r autre, et 
» je veux la tirer de vos mains. Ou est- 
» elie? — Je ne vous le dirai pas. — Ma- 
tt dame, le prince, voire fyoux, est un 
a des hommes que j'ai le plus aim&, 
» parce que j'avais pour lui une profonde 
» estime. — Et xoilk pourquoi je ne vous 
» crains pas. — C'est par respect pour 
» sa memoire, que je me suis born£ k 
» vous suivre de Berlin ici, observant 
j> tout, et attendant de quelque circons- 
»tance heureuse, ce que, jusqu'k pr&- 
» sent, vous m'avez refuse. Mais le mo- 
jo tif de ces m&iageuiens c£dera enfin k 
» des considerations d'une plus haute 
» importance; Rdl&hissez, madame, que 
» la conduite que vous tiendrez aujour- 
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» d'hui pent influer sur le reste de votre 
■» vie. ~ Qui ne vow craint pas, ne re- 
» doute peyspnne* — Je vous enterals : 
» vous etes tr$s-biefl a la cour deltassie, 
9 et yous <<yoyez votre • credit in^bran- 
)) lairfe. y est yrai que le sort des spu- 
» yearns «st d'to60UYeut tepm^spar 
»Ge qui ies qn^ojire; mass lenra yeux 
» s'ouvrent qu#lqy efote , et il n'y a pas 
» aus$i loin que v#us Jecroyez,, des mar- 
» ekes du troue. $?* Sib6?ie. -. 

» Au fait , jnad^me. Yous avez tra- 
il vers£ rAlkfjiagtie et toute la France, 
» en £vitant soigneusetpeat les grandes 
» routes jusqi^ a T^royes. Yos precautions 
» memes indiquent un plan secret, que 
» j'ai p£n&r6, que vous suivez avec opi- 
» niatret£, et dont vous voulez d&ober 
» ['execution a tous les yeux, et surtout 
3» aux miens. — J'ai un plan, sans doute, 
» et ce n'est pas a vous que je le nierai. 
»Mais cest vous seul qui m'avez fait 
» traverser la plus grande partie de 
» FEurope. Croyez-vous que je ne vous 
» aye pa? fait observer de mon cpt^ ? 
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» Je savais que vous me suiviez , et je 

» voulais yous d^rober ma marche. C'est 

» pour y parvenir que j'ai pris toiifc les 

» chevaux qui • £taient A la poste de 

*>Trbyes y persuad£e que jfc gagnerais 

»quelques hefures surVous; Voilk tout 

»ce que je veux: vous dire; tout ce que 

» vous saiirez. ^— Et c'est & Trbyes que 

» j'ai perdu de vue cette voiture mys- 

» t^rieuse qui a marche pendant trois 

» jours en avant de la v6tre. Je ne vous 

» demande pas qui £tait dans cette voi- 

» ture, je le sais comme vous. Vingt fois 

» j'ai 6t6 tentf de la faire arreter, et je 

•* n'ai €\£ retenu que par la crainte d'xrn 

» ^clat qui vous eut diffam£e. Finissons. 

» Qu'est devenue cette voiture? — Je me 

» tais. — Vous n'ignorez pas, madame, 

» que mes conjectures sont souvent assez 

» justes : vous persistez k vous taire, et 

»vbus entrez en Normandie, et vous 

» vous dirigez vers les bords de la mer! 

» Tres-vraisemblablement , ce West pas 

» vous qui allez vous efnbarquer ». 

Ici, M. Martin fixe la princesse, et 
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remarque une alteration sensible dans 
ses traits. « Vous paraissez revenir a 
»des sentimens de moderation. Parlez, 
» parlez, madame. Ily a toujours quei- 
»que grandeur k avouer.ses fautes; il 
•est toujours temps de les r^parer. — 
»Quand j'ai pris un partly je suis in£- 
»braniable». 

Monsieur! monsieur! erie une voix 
qui arrive toujours 9 Toreille de M. Mar- 
tin. U sort, il descend. Bertrand le tire 
a part, dans le fond de la cour. « Ma- 
li tiska, lui dit-il v a conduit sous cet ap- 
» pen tis un domestique de la . princesse , 
»et lui a parte bas. Je me suis gliss6 
» pres d'efcix , k la foveur de 1'obscurite , 
»et pependant je «*ai pu entendre que 
quelques mots "sans suite : pas de temps 

»a perdre Un cheval de poste...... k. 

» Dieppe...,.- Bolesko.*... ah! monsieur! 
»JJolesko, qui a si indignement abuse 
»de ma credulity! — A Dieppe, a dit 
» Matis,k a, i .Dieppe ! C'est & qu'il iaut 
x> alier. Mon cher Bertrand, des che- 
ft vara de poste, k V instant, a la minute,' 
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»On veut prlcipiter Faccomplissement c 
»de rinfernal projef : il fout pr^venir 
»ces gens-la. AUez, courez; moi, je vais 
»feire garnir les coffres de la caleche ». 

M. Martin donne sei ordres. U met 
ses chevaux en su&sistanqe dans F hotel : 
il les reprendra an Mtour. 

Bertrand revient. Lui et M. Martin 
aident aux postilions. En un din d'oeil 
tout est pret Six francs aux guides, dit- 
M. Martin. On est en voiture; on est 
paifti. . 

- J'entends d&jk les observations de 
1? critique. Comment M. Martin, qui 
Voyage avec ses chevaux 7 a-t-il pu d&* 
pftsser la princesse f qui court la posffe? 
La Teraarque<est teUement importante, 
que je ne peux m'empecher d*y re- 
pondre. 

De Berlin k Paris, M. Martin avafc 
4t6 en poste comme la prineesse. Cette 4 
dame, qui cherohait i le d&trtiter, $?£taif 
afrret^e dans la capitate de la France; e£ 
s'y tenait bien cach£e.... Elle le croyait; 
au moins. Mais il y a 4 Paris des ins- 
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pecteors d'hotels garnis, qu'on ne paye 
pas cher, et qui ne s'effrayent pas d'uu 
cadeau, offert de bonne grace. II &ait 
d£fendu aux gens de la princesse de 
mettre le pied dans la rue; mais son 
train etait assez remarquable pour que 
M. Martin s&t, dans les vingt-quatre 
heures, qu'eile logeait k F hotel des 
Princes, rue de Richelieu. 

Bertrand, avec son faux nez, £tait 
alle prendre dans cet h6tel un logement 
modeste. II ne tarda pas a s'approcher 
de mademoiselle Eliska, la plus jeune 
et la plus causeuse des femmes de la 
princesse. II ne lui parlait que de la 
pluie et du beau temps, de peur de se 
fgndre suspect : il voulait la voir venir. 
Mademoiselle Eliska &ait tres-r&erv£e. 
Mais une jeune feimne de chambre a 
foujours quelques petite? affaires, que 
ne kii fait pas entierement onblier le 
zele avec lequel elle sert sa mattresse. 
Eliska avait connu, a P&ersbou*g, un 
trcs-joli chasseur, attache a la majson 
d'un grand seigneur, actuellement am- 
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bassadeur de Russie «n France, et elle 
d&irait beaucoup ne pas quitter Paris 
sans renouveler connaissance avec lui»- 
EHe &ait aux arrets dans Fhotel; elle 
n'avait done qu'un moyen : c'^tait d'y 
appeler son chasseur. Elle voulait que 
set lettre lui fut remise en main propre, 
parce qu'il avait fait la sottise de se 
marier, et la sottise plus forte d'avoir 
permis k sa femme de le suivre. Eliska 
regardait Bertrand comme son ami , et 
elle le pria de vouloir bien se charger 
de faire sa commission. 

Bertrand accepte, avec empresse- 
ment, cette marque de confiance; il de- 
clare meme qu'il s'en tient tres-honor£. 
Mais au premier coin de rue, il ouvre 
la lettre , ce qui n'est pas tres-bien , et 
ce qui ne lui fut pas difficile : le pain 
a cacheter ^tait- encore mouill& Ses 
motifs^ que vous connaitrez plus tard, 
le rendent excusable. 

. Mademoiselle Eliska ne savait rien 
des grands projets de madame. Mais, 
en allant et venant, elle saisissait tou- 

jours 
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jours quelque chose de ce qui se disait 
entr'elle et Matiska. Elle informait le 
chasseur, d'un style passionn^, qu'elle 
avait, au plus, tro is jours encore a passer 
k Paris, et elle l'invitait a en tirer le 
plus grand parti. Elle ajoutait que Too 
casion n'&ait pas a n^gliger, parce qu'il 
y avait lieu de croire qu'ils ne se rever* 
raient de long-temps : elle avait enten* 
du qu'on allait en Normandie, et on 
avait parte de retourner k P&ersbourg 
par les Pays-Bas , le Hanovre et la Pruse* 
Bertrand recachete la lettre, et la porte 
k son adresse. II court chez M. Martin, 
etlui fait part de ce qu*il a appris. M. Mar* 
tin le charge d'acheter deux chevaux, 
et de les conduire k Saint-Germain : ii 
pr^voit d6\k le parti qu'il en pourra 
tirer. U se rend dams cette ville , la veille 
du jour ou madame devait quitter Paris, 
et M. Bertraiad, aveG son feu* nez , s'&* 
tabtit de planton dans la rue qui com- 
munique au chemin de Paris. La prin- 
cesse arrive le soir* et s'a*re*e pour 
<#ucher. Le lendef^ara, M. Martin part 
** 4 
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line a une heure k laquelle femme de 
distinction ne s'est jamais lev6e. Vous 
savez Ie reste. P 

Le soleil paraissait a peine, lorsque 
nos voy ageurs entrerent k Dieppe. lis 
avaient eu le temps, en route, de con- 
vcnir de ce qu'ils feraient en descendant 
de voiture, et chacun d'eux s'occupa 
aussitot de remplir la tache dont il s'6- 
tait chargd 

Bertrand fit £veiller le commissaire 
de la marine, pour savoir quels ^taient 
les voyageurs qui attendaient le mo- 
ment de s'etnbarquer. Le commissaire, 
qui trouvait les journ^es assez longues 
en les commengant k fauit heures, drt 
a sa cuisiniere d'envoyer promener Ber- 
trand. Bertrand, qui n'&ait pas venu a 
Dieppe pour s'y promener, insista, et vou- 
lait k toute force parler au commissaire. 
La cuisiniere, rigoureuse observatrice 
de sa consigne, se mit en travers de la 
porte, et jura k Bertrand qu'il n'irait 
pas plus loin. Bertrand protesta que la. 
perte d'une heure pouvait lui. en occa- 
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sionner une qui serait irreparable. La 
cuisiniere cessa de discuter, et resta 
ferme a son poste. 

Pendant qu'ils se regardent, fact a 
face, M. Martin est sur le port Les raa- 
rins quittent volontiers leur lit, quand 
Us n'ont plus rien k.y fa ire, et M. Martin 
trouye k chaque pas. des gens pre ts a 
lui rgpondre. En moins d'utie heure, iL 
Sait l'histoire et la destination des quinze 
k vingt^batpaux que peut contenir le 
port de Dieppe. On allait &juiper les 
uns pour l<a peche du hareng; d'autres 
pijenaie^t, un phargement de cidre, des* 
tw£ •& etre l^ptisl. a Paris ; celui-ci de-! 
vait pprfcer des eaux-de-vie a Jersey; 
celui-la allait fournir aiix habitans da 
nord des Etats-Unis d'Aurfrigue de quoi 
se vitir dupdement en allant a la chasse 
aux castors.* 

. M. Martin terpiine ici ses questions, 
et commence a r£fl&hir. Pour jigger de 
ce que fera quejqu'un qu'on veut p6* 
u£{rer j pensait-ii , il faut se mettre a sa 
place, Si j^tais la. princess e, aurais-je 

4* 
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donne ordre a Bolesko d'aller a la peche 
aux harengfe, ou de retourner par mer 
k Paris? Non, certainement L'enverrais- 
je k Jersey? cette tie est trop pres des 
cotes de France. Mais le territoire des 
j£tats-Unis est immense. On peut, en 
s'enfon^ant jusqu'a ses dernieres limi- 
tes , etre inconnu au reste de l'univers : 
c'est k bord de ce brick que s'embar-* 
quera Bolesko. 

M* Martin s'arr£te done devant i'Hi- 
rondelle, et observe ce qu'on y fait. 
Bientot certaines dispositions lui an- 
noticent un depart tres-pr6cha(in. II rie 
balance pas \ et il entre dans le bati- 
ment. Il salne le capitaine \ et il engage! 
la conversation. Il apprend qu'on doit 
mettre k la voile k la mar6e du soir. 
«Vous avez sans doute, dit-il, quelque* 
ftpassagers qui veulent aller respirer 
»un air libre? Non, monsieur, je n'ai 
j> personne ». Cet homme me tromperait- 
il, pensa M. Martin? Est nil de conniw 
vence avec ce fripon de Bolesko ? II est 
constant qu'il tiy 4 encore auctro pas-* 
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sager k bord : je ne quitterai pas le 
quai ; jy paj&serai toute la journtfe, s'il 
le faut 

U se promenait en long et en large, 
lorsqu'il vit arriver Bertrand, hors d'ha- 
leine, et la joie dans les yeux. « lis sont 
»ici, ils sont ici, lui cria-t-il, d'aussi loin 
»qu'il l'aper$ut En sortant de chez le 
» commissaire de la marine, qui m'a fait 
apositivement mettre k la porte, j'ai 
»rencontr£ le domestique que Matiska 
» a *expedi^ hier au soir. II a quitt^ sa 
»livr£e; il marchait prlcipitamment; il 
»2l pass^ pres de moi sans me recon* 
anaitre., et c'est ce que je craignais : il 
»m'a vu avec mon faux nez a l'hotei 
»des Princes. — Vous l'avez suivi, sans 
» doute ? — Je n'y ai pas manqu£. Venez, 
» venez, je vais vous conduire a leur 
j>auberge, et j'abandonnerai a votre sa- 
»gesse la direction que vous croirez 
» devoir donner k un denouement que 
j»depuis si long -temps nous d&irons 
»tous les deux ». 

A peine finissait-il de parler, qu ils 
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virent ce meme domestique, accompa- 
ghant une voiture k bras , charg^e de 
malles, qu'il dirigeait vers le batirrtent 
destine pour Tile de Jersey. « L 5 obser- 
-» vateur le plus exer<*£ peut se tromper, 
»dit M. Martin. Mais je les devine k 
» present : ils vont k Jersey, ou ils se- 
»ront k l'abri de toutes poursuites, et 
»\k, ils profiteront de la premiere occa- 
sion favorable pour mettre I'immen- 
»sit6 de FocSan entr'eux et nous. Pas 
»mal vu, pas mal vu. Mais ne perdons 
»pas de temps en vaines reflexions : la 
» moment d'agir est arrive ». 

M^ Martin marche droit au domes- 
tique, et lui frappe fortement sur P6- 
paule. «Erig, tu m'as vu hier soir, et 
»tu ne te doutais pas que je pusse etre 
» ici si matin ;>. Le domestique s'arrete -, 
et la frayeur se peint dans tous ses 
traits. II balbutie que ce n'est pas k 
lui k juger les motifs des ordres qu'il 
re<joit; que son devoir est de les ex6- 
cuter. «En Russie, on donne le knout 
»aux serviteurs z&6s de ton espece; ici» 
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»on les envoie aux galeres. Tn sais ce 
»que je peux : ob&s en silence; c est le 
»seul parti qu'il te reste. Fais retourner 
»ta brouette, et oonduis-nous a i'au* 
» berge d'ou elle est sortie ». . 

lis avaient remont6 le port, et ils ren- 

traietit dans la ville, lorsque Bertrand 

reconnut Bolesko, qui descendait vers 

la mer. Une jeune personne tenait son 

bras, et marchait de maniere a faire 

croire qu'on n'usait envers elle d'auoutie 

violence. Bertrand remet son faux nex 

dans sa ppche, et s'&ance sur Bolesko. 

» Reconnais-moi, et tremble, Ini crie-t-il ». 

La jeune personne se jette dans ses bras. 

« Ce n'est pas ici qu'on pei^t s'expli- 

»quer, dit M. Martin* Conduisons ma- 

» demoiselle k notre auberge; qtfon y 

»transporte ses effets. Bolesko, marchez 

» devant nous ». 

MM. Martin et Bertrand produisaient 
sur Bolesko une impression telle, qu'il 
ne put que baisser la tete en signe d' ac- 
quiescement. On traverse la ville dans 
le plus grand silence. On arrive a L'au-* 
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berge : on s'enferme chez soi. La jeufte 
personne se pr^cipite de nouveau dans 
les bras de Bertrand. « Mon pere !..... 
»Mon pere, s'^crie-t-elle d'une voix 
» ^touffee , combien j'&ais loin de croire 
» que je vous reverrais sitot » ! 

Des larmes abondantes coulaient de 
ses yeux, et se confondaient avec celles 
de Bertrand. «Ah, dit-il a Bofesko, j'a- 
»vais jur£ ta mort. Mais la colere s'6- 
»teint dans un coeur ou rlgnent la joie 
»et le bonheur ». 

M. Martin partageait le ravissement 
de Bertrand et de sa fille; mais il con*' 
servait toute sa tete. II avait vu Bolesko 
s'approcjier, k plusieurs reprises, d'une 
crois^e ouverte ; son air £gar6 et sinistre 
Pavait frapp& « Tu es bien le maitre, 
»lui dit-il, de te jeter par la fenetre. Tu 
» te feras justice : vas , je ne te retiens 
»pas. Cependant, si tu veux etre docile, 
»je te permettrai de retourner aupres 
» de ta maitresse , qui sans doute com- 
» bier a de ses bont£s l'agent intelligent 
» et adroit qui a si bien rempli ses vu$s. 



J 
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»Sois vrai. Ou conduisais-tu Paula? 
» — A Jersey. — Et de la? — Au Br^sil. 
» — J'entends. L'autorite arbitraire y 
»regne, et requisition y a des cachots. 
» Tu aurais d£nonc£ au Saint-Office qui- 
pconque aurait essay e de tirer cette 
» jeune person&e de test mains. Diable ! 
»c ? est du g£nie cela* Mais qu'altais-tu 
» faire sur le bord de la mer, puisque le 
»batimentqui devait te porter a Jersey 
»n'est pas encore pret a appareiller? 
»-*- La princesse m'a d£pech£ Eric cette 
»nuit II m'a apport£ l'ordre de m'em- 
nbarquer a r instant, n'importe com- 
anient J'ai 6t& 9 k la pointe du jour, 
» m'entendre avec le patron, et arreter 
»une barque qui aurait longe la cote 
» jusqu'4 Fecamp, ou le Saint-Pierre au- 
arait relach£, et nous aurait pris. — Tu 
» es um grand coquku — Comme il vous 
aptaira, monseigneur. — Prends une 
>? plume, £cris ta deposition, et signe- 

» la. — Monseigneur ! — Fais ce que 

»je te dis, ou saute par la fenetre 

»Tu voudrais ne faire ni Tun ni Fautre* 
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*>Ii faut opter cependant; k moins,totite- 
»fois, que tu n'aimes mieux 6tre arrets, 
»et pour cela je n'aurai qu'un mot k 
»dire. Ah, tu prends la plume : c'est 
»tres-bien. Je vais te dieter, si tu It 
»permets. II est bon que tu confesses 
» comment tu as surpris la coftfiancg 
*>de M. le comte, au moment ou il fat 
» persecute et proscrit. Pendant que W 
»£criras, cette enfant et son pere fce d£- 
» dommageront un peu du mal que tu 
»leur as fait —Mais, monseigneur, quel 
» usage voulez-vous faire de cette piece? 
» — Me crois-tu fait pour me venger 
»d'un etre tel que toi? Je veux joindrt 
ace titre k ceux que j'ai ddji, et les op- 
» poser ouvertement k la princesse, si 
» elle tente quelque chose encore eontre 
»le repos de cette famille. Conseille-lui 
»de la laisser en paix, entends-tu? 
»Allons, 6cris. 

»Je declare que je suis un grand co- 
»quin.— Mais, monseigneur... ..— Que je 
» suis un grand coquin. As-tu mis ? Bon. 

» Je suis un grand coquin , 
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» i°. Parce que j'ai servi, pour de For, 
» des passions haineuses, et des interets 
wauxquels j'etais tout-k-fait Stranger. 

» a°. Parce que j'ai^feint de detester 
»les persecutions exerc^es sur le comte 
»Obinski, afin de surprendre sa con- 
» fiance, uniquement pour lui enlever 
»sa fille. 

» 3°. En ce que j'ai abuse de l'ascen- 
» dant que j'ai pris sur lui, jusqu'k l'a- 
» mener k me faire connaitre l'asile ou 
»il avait cache Paula. 

» 4°. En €e que, pour consommer mes 
*> detestables desseins, sans eprouver de 
»difficult£s de la part de la noble de- 
» moiselle, j'ai tire du comte une lettre 
» ainsi con$ue : 

» Paula, vous devez avoir encore cette 
» lettre. — Monseigneur, elle ne m'a ja- 
» maisquittee. — Donnez-la-moi. A lions, 
»,ecris d. 

«Ma chere et infortunee fille, un 
homme de bien a pitie de nos maux. 
Re volte de la conduite de la princesse, 
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il la quitte pour s'occuper uniquement 
de nous. Que Dieu le recompense ! 

» Que Dieu le recompense ! Ah, drole, 
» s'il te traite selon tes mfrites—t. Pour- 
»suis* 

» Tous les/jeux sont ouverts sur moi. 
Je ne peux tenter de me r£unir k toi, 
sans nous exposer a de plus grands 
malheurs* Laisse-toi conduire par le 
digne Bolesko- 

»Le digne Bolesko »! 
» II te tirera de la Pologne, et te con- 
duira sur une terre ^trangere. 

» Tres-^trangere en effet. Xu Br&il » ! 
» Adieu, ma chere fille, je te b&iis. 
Esp^rons que des jours plus heureux 
luiront enfin pour nous ». 

« As-tu ^cris? — Oui, monseigneur. 
» — Poursuis ». 

« Je suis un grand coquin , 

» 5°. Parce que cette lettre, qui de- 

n vait me rappeler a l'honneur, n'a £te 

»pour moi qu'un moyen de security 

» dans la marche in fame que j'ai adoptee. 

» Allons, signe. 
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» Je ne te demande plus rien. En te 
adictant, il m'est venu des id£es plus 
» justes que les premieres. Non, tu ne 
»reverras pas ta maitresse : tu sens 
»bien que si la princesse me force k 
»lui intenter une affaire, tu seras n£- 
» aessairement impfique au proces , et 
» tu ne te soucies pas de cela du tout. 
»Tu vas t'embarquer $ l'instant. Tu 
» resteras k Jersey, ou tu te trouveras 
» aussi bien qu ailleurs , et tu y # mange- 
»ras l'argent de la princesse. Tu es 
» ignorant , paresseux, et tu aimes tes 
» aises. Pour te les procurer, tu feras 
».de nouvelles sottises, et tu finiras par 
» etre pendu. Va-t-en. 

» Paula, il y a long-temps que je vous 
» cherche , et je m&ite bien que vous 
» m'embrassiez aussi. — Ah, roonsei- 
» gneur, je vous suis d£vou6e pour la 
» vie! De quels dangers vous venez de 
»me tirer! 

» — Je ne vous demande pas si ce 
» drole est restS avec vous dans les 
» bornes du respect II avait besoin de. 
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» toute votre confiance, et un seul mot 
» hasard<* vous eut <Sclair£e. Ah, ah, ah, 
» ah! — De quoi riez-vous done, mon- 
» seigneur? — Je ris de la princesse, 
»qui a fait cinq cents lieues, pour se 
» voir enlever votre fille presque sous 
» ses yeux. C'est une terrible chose cjbe 
» de faire le mal ! On n'a pas un moment 
» de repos ; on ne se fie pas meme a ses 
» complices , et la princesse a voulu s'as- 
» surer, j>ar elle-meme, que ses ordres 
» seraient executes. Elle perd cent mille 
» roubles, au mo ins, car il fallait cela 
» pour ^blouir son Bolesko , qui n'&ait 
»pas d^pourvu de ressources. Ah, ah> 
» ah , ah ! 

»Ah 94, M. le comte, vous n'avez 
»pas din£ k Acheres; vous n'avez pas 
» soup£ k Pontoise, et vous avez pris 
»tres-peu de chose de la icl II faut 
» quitter ce r^gime-14 : il n'est pas sain. 
»Nous allons faire un dejeuner de fa- 
» mille, aussi bon qu'on pourra nous le 
» donner. La satisfaction , la gait£ le ren- 
» dront d&icieux* 



» M<m arm, notre incognito nous a 
9-4tt utile : il faut le repreftdre, car en- 
» fin nouft ne savons ce que peut ma- 
» chiner encore la ptincesse, et j'ai une 
» repugnance invincible Ma d&hono- 
» rer. Rederenez Bertrand , et moi Mar- 
» tin. ftaula s'appellera Sophie. C'est un 
d nom frari$ais, un nom ordinaire, qui 
»ne pique en rien la curiosity. De la 
» jeunesse, des charmes, un nom £tran- 
» ger avec cela , ^uvent donner lieu k 
» des questions eirtbarrassantes. Voila 
» qui est convenu, n'est-il pas vrai? 
» — Oui fOtL- Martin ». 

M. Martin sonne, et demande ce qu'il 

y a de mieux. « Ah la fille, nous 

» sommes vetius a Dieppe tout expres 
»pour manger des huitres ; vous ne 
» manquerez pas de nous en donner $. 

Pendant qu'on arrange le couvert, 
Sophie et Bertrand causent dans un 
coin : ils ont tant de choses k se dire ! 
M. Martin se promene, s'assied, leur 
adresse quelques mots, se parle k hii- 
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meme, et rit de tout. «.Nb foi, sMcria- 
» t-il, quand la servaate.fut sortie, j'ai 
_» fait quelques bonnes actions dans itia 
» vie : aucime ne m'a procure un ptai- 
P sir aqssi vif qufe celle-ci...- La prior 
y> cesseL... Ah, ah, ah! ses cinq amte 
» lieues;..~.. Se* eent mille FOubles...~~ 
» Spn Bole$ka, qui sera pendu sans que 

» nous nous en meliopis *. G'est 

» bon, c'est bon, c'est ch&rroant! Ah r 
*ah, ah »! ^ 

Sophie* s'^tait Uw£e 4- ce que fe» senr 
timens de la nature ont de plus tendre 
et de plus touchant. Mais vm jpere ne 
remplit pas tout-4-fait un coeur de dix- 
sept ans : toute fille jeune et jolie est 
n£cessairement sensible. Sophie laissa 
ichapper le nom de Stanislas , et baissa 
les yeux. Efle lesreleva, en rougissant , 
et les porta tour k tour sur Bertrand 
et sur M. Martin. Ce dernier la p£n<Stra 
aussitot : il ne fallait pas, pour eel a, etre 
bien fin observateinv « Ma chere enfant, 
a dans quelque position que vous vous 
^trouviezj vous verrez que tout est 
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» mele de bien et de mal. De quoi joui- 
» rait-on, si on &ait tou jours heureux? 
» On n'aurait pas d'id^e d'un autre &at, 
» et alors on niappr^cierait rien. Une 
» sensation penible remue Tame, lui 
» fait regretter le pass£ , la force k tout 
» faire pour embellir Pavenir. 

» Vous i6txez heureuse tout-a-l'heure. 
» L'id^e de Stanislas vient de vous affeo- 
» ter douloureusement. Mais l'attache- 
» ment meme que vous lui portez vous 
» aidera k supporter la peine, et bien- 
» tot l'esp^rance viendra vous ranimer. 
» Stanislas n'a encore que vingt ans : 
)>vous pouvez attendre Tun et l'autre. 
» La princesse le retient dans quelque 
» forteresse , je n'en doute pas ; mais si 
» la s£curit£ amortit le sentiment, les 
» obstacles le nourrissent; les mauvais 
»traitemens irritent; la tete se monte, 
» et quand eile veut irr6vpcablement ce 
» que desire le coeur, ils bravent toutes 
i) les puissances , et triomphent tot ou 
» tard. Stanislas refusera a la persecution 
v ce qu'il eut peut-etre accords aux in- 



go l'observatetjh. 

» sinuations, au* prieres , a la tendresse 

» de sa mere. 

» — II est prisonnier! Ah* monsei- 

i) gneur. — M. Martin. — M. Martin, 

» ne ferez-vous pas pour lui ce que vous 
d avez fait pour moi ? — J'ai Voulu tirer 
»une fille des mains de son ravisseur 
» pour la reiidre k son pere : je le de- 
» vais, et tous les honnetes gens m'ap- 
vprouveront. Mais que diraient-ils si, 
d tenant une conduite tout-k-fait oppo- 
»s£e, m£connaissant les droits d'une 
»mere, je lui enlevais son fills, et pour- 
» quoi? pour lui faire contracter un ma- 
tt riage que rejette la princesse. Sophie, 
» voudriez-vous entrer dans une famille 
»qui vous repousse? II ne vous reste 
urien : voudriez-vous qu'oh dise k la 
» cour et k la vUle qu'un miserable in- 
» t^ret a d^termin^ yotre pere a oublier 
» die justes sujets de ressentiment? Mon 
» enfant, votre age est celui des illu- 
DsionS; au mien, tout doit etre rai- 
» sonn& Je vous aime tendrement, vous 
»n'en pouvez douter : croyez que je 
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)) m'occuperai sans rel&che de votre 
»l?onheur, mais par des moyens que 
» je pourrai toujours avouer bantemetit. 
» Laissez-vous done -conduire. 

» Apres un dejeuner cbmme ceiui-ci, 

» on p$ut marcher le reste de la joutf- 

,»n&, a'est-il pas vrai, M. Bertrand? 

.» — Tres - certainement > M. Martin. 

» — Quelques heures de sommeil nous 

)> feraient grand bien k tous deux ; mais 

Dje suis d'avis da remettre cela k ce 

» soir : il est inutile de nous rencon- 

» trer ici avec la princesse. Je ne serais 

» cependant pas fach£ de lui adresser 

» quelques - unes de ces plaisanteries 

» ameres , qui ajoutent k un d6pit ddja 

>i tres-violent : ce serait une vengeance 

» bien legitime et assez innocente. Mais 

w je crois qu'il est plus sage de lui dd- 

.» rober la route que nous allons tenir. 

wElle est immens&netit ricbe, et ici, 

» comme ailleurs, on fait bien des choses 

» avec de 1'argent : nous serions dans 

)> des inquietudes continuelles. 

»Kous sommes venus par Gournay 



N. 
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d et Neiifchatel. Retournons par Aumate 
i) et Beauvais* Nous reprcndrons raes 
» chevaux a Pontoise, et nous parlerons 
» en route du lieu ou il conviendra de 
.» Vous fixer. Mes amis, leg circonstances 
» actuelles vous condamnent k robscu*- 
» rit& Risignezi-vous , et attendez , sans 
» impatience, des temps plus heureux. 
» Mon eher fiertrand , faites demander 
» des chevaux de poste ». 

Voila encore nos voyageurs eh route. 
Cette fois 7 la caleche est par^e des 
graces de la jeunesse, de la candeur et 
de l'amabilit& 

M. Martin pensa tfabord que Ber- 
trand et sa fitle vivraient plus ignores 
dans une ville immense qu'ailleurs. Il 
rlfllchit bientot que Bertrahd ne pou- 
vait tqujours porter son faux nez; qu'il 
pourrait etre rencontrl par quelqu'un 
de la legation russe, par quelque sei- 
gneur polonais, et souvent on fait du 
tnal sans s'en douter : un mot &happ£ 
arriverait peut-etre jusqu'k la princesse, 
et il y a, dans Paris, dix mille individus 
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qui se levent tous les jours sans savoir 
comment ils dineront, et qui dinent 
cependant. 

lies petites villes pr&entent d'autres 
ktconv&iiens. On trouve la beaucoup 
de gem qui n'ont d^utres affaires que 
de se meler de celles des autres.- Dans 
an village, au contraire, tout le monde 
est occupy M.* Martin termina ses ob- 
servations en proposant k Bertrand de 
se -fixer 4 Acheres. 
joCela est bien vu. M. Martin, mais 

» votre sorcellerie?. — Oh, ma sorcel- 

» lerie! je dfeabusefrai les habitans aussi 
)) fiurikmeut que j'ai d£tromp6 le maire »♦ 
On arrive k Beauvais, on soupe bien, 
et on se couche. 

On se Ifeve le lendemain , frais , dispos 
et contens. «Je vdus croyais meilleur 
» abservatenr j M. Bertrand. — Gom- 
m inent cek, M. Martin ? — Sophie, sans 
uetre richement mise, est pourtant 
avetneen fille de condition, etles ha- 
» bitans d'Ach^res ne sont pas aveugles. 
a S^ns finesse, sans intention, ils re- 
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» marqueront demain ce qui leur sera 
» &happe aujpurd'hui, et les caquets, les 
i> interpretations.... — Diablelvous avea 
»raison, M. Martin. Je vais courir la 
* ville, et tacher de trouver ce qu'il &uf 
» pour ranger Sophie dans le tiers-^tat ». 
Il trouve tres-prottiptemcnt de quoi 
faire quatre garde-robes de filies de bons 
fermiers. Mais la longueur, mais la lar- 

geur Bertrand revenait k l'auberge, 

prenait ses mesures avec un rttban, re* 
tournait che2 les marchandes, achetait, 
pay ait, emportait, reconnaitfsait qu'U 
$'&ait tromp4 , retournait encore, chan- 
geait, et perdait, selon f usage, sur cha- 
cun de ses marches. Sophie eut enfin 
tout ce qu'il lui fallait 

« Je crois, M. Mdrthi, qu'il est bon 
» maintenant de vider les malles r et de 
» bruler ce qui ne doit pas etre vu a 
» Acheres; vendre oudonnercektici;fet 
» rait naitre des soupcons.— A la bottne 
d heure, mon cher ami. Vous vous for- 
» mez, et je vous en &licite». 

M. Martin fait faire du feu,.parce.que> 
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dit-il, il a le frisson. II ordonne qu'on 
monte les malles, et tout s' arrange 
comme Fa r £gle M. Bertrand. Les malles 
sont remises devant et derriere la ca- 
leche; les chevaux sont la, et on part 
pour aller diner k Pontoise* 

a J'ai toujours remarqu£, dit M. Mar- 
» tin, que les grandes toilettes sont d&- 
» savantageuses k toutes les femraes. 
» Elles sont, pour la jeunesse et la beauty 
p une sorte de tra vestissement ; elles font 
j» jremarquer davantage la vieillesse et 
»la laideur. Y a-t-il rien de plus 
»agrrfable qu'une jotie main? Qu'en 
»voit~on, quand tous # les doigts sont 
* charges de bagues? Tout cela nest 
» qu'un luxe d'ambition, et tout ce qu'on 
d lui laisse gagner est perdu pour la na- 
» ture. Regardez Sophie, avec sa petite 
acornette route sous le monton, son 
» juste de bazin, qui ne lui Ya ppurt^nt 
» pas tres-bien, son jupon de nspxkin, 
.» son tablier de taffetas vert et ses sou- 
9 tiers de prunelle noire; regardez -la, 
» et dites-moi s'il est possible .d'etre 



$G l'observateur. 

» plus jolie. Vetue ainsi, elle n'^blouira 
» personne , sans dovite , que par sa 
» beauts ; mais combien cet dclat est 
» sup&ieur & celui des diamans ! 
» Je voudrais que chacun s'habillat 
. » selon son &at et ses moyens. Une mise 
» simple, mais soignee, serait favorable 
» a toutes les femmes. Elles ne se trom- 
» pent jamais sur ce qui leur sied; mais 
» il faut toujours paraitre plus opulente 
» que ses Igales : de 14 cette lutte sourde 
» et continuelle, qui a dfrang£ bien des 
» fortunes, et qui en renversera encore ». 
' £n raisonnant, en riant, en d^rai- 
sonnant, on fatf du chemin, sans s'en 
apercevoir. On fut &onn6 <f etre k Pon- 
toise, au moment ou on y pensait le 

moins. 

La, on apprtt que la princessfe en 4tait 
partie la Veille k deux heures. «Si elle 
» a marchS la nuit, dit M. Martin, elle 
» ne doit pas etre k dix lieues de Pon- 
» toise, quelque route qu'elle ait prise * 
/* et qu'a-t-elle en de mieux a faire, en 
»arrivant k Dieppe, que de tempeter, 

me 
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» me maudire, et remonter dans sa ber- 
» line ? Bertrand , ne dtnons pas ici. Re- 
ft prenez mes chevaux, et gagnons en 
» toute hate la foret de Saint-Germain. 
»Nous nous lloignerons des routes bat- 
it tues; nous nous arreterons dans un 
» fourr£; nous nous y cacherons jusqu'au 
» milieu de la nuit, et nous entrerons k 
» Acheres au point du jour, avec la cer- 
»titude de n'avoir pu etre suivis. Nous 
»ferons fete, dans la foret, aux provi- 
»sions que j'ai £sut mettre hier dans les 
»co£fres. Le vin sera un peu balott£, 
» mais qu'importe? il vaudra mieux que 
»celui qu'on boit a la glace, dans un 
» palais qu habitent les soucis. Je suis sur 
w que nulle part il n'y en a de bon pour 
ula princesse ». 

On arrive k la lisiere de la foret; on 
met pied k terre, de peur d'accident, 
et on mene les chevaux par la bride. 
Un de ces messieurs marche derriere 
la voiture, se tourne k chaque instant, 
et regarde s'il ne voit pas de figure sus- 
pecte. Un seul chevreuil fixa l'attention 
u 5 
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de la petite caravane. II &ait couvert 
xle sang, et trainait k Fun de ses jarrets 
un pi^ge qui Favait coupd jusqu'i Fos. 
Apres avoir tourn£ pendant une heure 
daus la foret /avoir manque vingt fois de 
briser la caleche, on parvient a une pe- 
louse, verte comme le printemps, dont 
le pour tour est ombrag£ par des chenes, 
vieux comme le chateau de Saint- 
Germain. 

On d&ele; on attache les chevaux 
au premier arbre; on porte sur le gazoti 
ce que renferment les coffres* Pas de 
serviettes, de fourchettes, ni de verres. 
La vaisselle se compose d'un coutean 
et d'un gobelet de cuir qu on se passera 
alternativement, et chacun a son mou- 
choir dans sa poche. Sophie ouvfe de 
grands yeux, et reste debout devant 
la table verte. « Je vois bten, lui dit 
» M. Martin, que ce service tres-simple 
» n'est pas dans vos habitudes. Mais, 
» mon enfant, je n'ai qu'une question 
»a vqus faire. Avez^vous de Papp^tit? 
» — Oui, M. Martin. — Je vous rtfponds 



V » 
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» que vous ferez bonne chere : voiia le 
» n£cessaire; la porcelaine et le vermeil 
» sont le superflu ». 

On s'assied sur l'herbe, Bertrand d6- 
coupe, et chacun prend ce qui lui con- 
vient. Ces sortes de repas ne sont pas 
longs, surtout quand on n'est pas sans 
quelqu inquietude. Que fera-t-on pen- 
dant quatre ou cinq heures encore qu'on 
doit passer la? M. Martin et Bertrand 
jouent aux tehees, et Sophie s'endort 
en les regardant A la chute du jour, il 
fallut plier 1'^chiquier et le remettre 
dans la voiture. Onattela les chevaux, 
k l'aide d'un reste de cr Opuscule; on se 
passa les renes au bras; on se coucha, 
et on invoqua le sommeil, qui fuit sou- 
vent quand on l'appelle. 

Bertrand pensait k ses affaires, lors- 
qu'un petit vent frais lui passait sur la 
figure, et le for^ait k ouvrir les yeux. 
M. Martin s'assoupissait, s'£veillait, trou* 
vait le temps long, et faisait sonner sa 
montre k chaque quart d'heure. Sophie 
dormait comme on dort k son age. 

5* 
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II £tait minuit, et M. Martin crut voir 
dans T&oignement un point lumineux. 
11 regarde, il observe, et bientot il est 
convaincu que la lumiere s'approche de 
la salle verte. II pousse son ami, et lui 
montre le flambeau ambulant « Je ne 
» sais ee que ce peut etre, lui dit-il tout 
» has, mais je dirai bien ce que ce n'est 
» pas : des voleurs, des gardes fores tiers, 
» soit qu'ils veulent surprendre ,— soit 
» qu'ils craignent d'etre surpris, ne per- 
il tent pas de lumiere ». Que feront-ils? 
Eveiller Sophie, c'est lui donner des in- 
quietudes, peut-etre sans fondement. 
Marcher droit k la lumiere, sans rien 
savoir, sans avoir par consequent rien 
pr£vu, c'est vraisemblablement se eom- 
promettre. On convient de se recou- 
cher, et de laisser passer le flambeau : 
le pis-aller sera de se servir de ses pis- 
tolets, si on y est absolument forces. 

La lumiere avance toujours. Quelques 
secoiides encore, et celui qui la porte 
va s'embarrasser les jambes dans celles 
de nos voyageurs. Un chien, qui marche 
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en avant, s'arrete devant eux, et se met 
a aboyer. La lumiere disparatt. 

Le chien £tait devenu muet, parce 
qu'il avait trouv6 les debris du diner. 
On s'observait mutuellement, et cette 
situation est loin d'etre agitable. M. Mar- 
tin se d£cida a en sortir, n'importe i 
quel prix. « Qui vive, cria-t-il d'une voix 
» qu'il s'effor^a de gro&sir? Qui vive, 
» vous-meme, lui r^pondit une voix de 
» tonnerre? — Nous sommes des voya- 
» geurs 6gar£s dans la foret — Oui? h6 
» bien , restez-y ». L'interlocuteur siffle 
son chien , et parait d£cid£ k battre en 
retraite. Le chien tenait le manche d'un 
jambonneau, dont aucun sifflet ne pou- 
vait le detacher. Son mattre ne sachant 
ce qu'il peut etre devenu, tourne, a une 
distance respectueuse, en longeant la 
salle verte , et en continuant de siffler. ^ 
On ne d^crit pas, la nuit, un cercle bien 
exact, et le front de l'homme au chien 
vient frapper celui d'un des chevaux. 
« Ah, mon dieu, ce sont des gendarmes! 
» — H6, non, Nous sommes ^garfo, vous 

■ 
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»dis-je. Approchez-vous, je yais vons 
» mettre la main sur notre voiture »• 

Ce bruit oonfus de voix £veille enfin 
Sophie. Elle ouvre les yeux, etend les 
bras, et demande ce que cela veut dire. 
« Les gendarmes ne menent pas leurs 
» femmes en embuscade, dit Thomme 
» que M. Martin cherche a rassurer ». 
II s'approche; il s'assure qu'il y a bien 
\k une caleche , et commence a respirer 
librement. Bertrand remet ses pistolets 
dans s«a poche, aussi tranquillement 
qu'il les en a tir^s. 

« Comment avez - vous imaging que 
» des gendarmes seraient ici , k cette 
» heure , avec leurs chevaux , dans des 
» halliers, a une demi-lieue de toute es- 
» pece de route? — Ma foi, quand on a 
» peur, on ne raisonne plus. — Ne pou- 
» vons-nous savoir enfin qui vous etes? 
» — Je suivais , k l'aide de ma lanterne 
» sourde, les traces de sang d'uii animal 
» qui est parvenu k arracher mon pi^ge, 
» et qui Temporte avec lui. — Ah, vous 
» etes un braconnier. Ce metier -la est 



l'observatecr. io3 

» fatigant. \enez prendre un verre de 
» vin; cela ne vous fera pas de mal. — 
» Et c'est id bonne maniere de faire 
» connaissance avec quelqu'un ». II tite 
sa lanterne de sa poche, en tourne le 
verre, et porte sa lumiere sous le nez 
de nos voyageurs...... 11 jette un cri; la 

lanterne tombe de sa main; il s'enfuit, 
il court, il trebuche, il tombe; il se 
rcleve pour courir encore. 

<y Que diable, dit Bertram!, nos figures 
» n'ont rien d'^pouvantable; celle de So- 
il phie est au moins rassurante. De quoi 
» done cet homme a-t41 pu s'effrayer? 
»Voyons, M. Martin, si vbtre talent 
» d'observateur ira jusqu'a ^ciaircir ceci, 
» — Ma foi, je vous avoue que je suis 
» en defaut. Au reste, ce braconnier est 
» en fuite : occupons-nous de nos pro- 
» pres affaires ». 

Sophie 6tait alarm^e, bors d'elle. Elie 
exprima fortement le d^sir de Eloigner 
d'un lieu ou on est oblige de se mettre 
en defense contre des ennemis qu'on 
ne connait, ni ne voit, que lorsqu on 
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les a sur les bras. Bertrand n'eut pas be- 
som de presser M. Martin de se rendre 
au voeu de sa fille : toujours prompt k 
obliger, il fut relever la lanterne, sans 
laquelle il eut fallu vraisemblablement 
attendre le jour, pour se tirer des taillis 
dans lesquels on s'&ait engage. Un ob- 
servateur nest pas oblig£ de penser k 
tout. Mais M. Martin remarquait, avec 
beaucoup de sagacity, qu'il arrive tou- 
jours quelque circonstance heureuse, 
dont la vanity cherche souvent k se faire 
honneur, quand on n'a eu que le tres- 
petit mdrite d'en avoir su profiter. 

M. Martin marcha en t£te de la voi- 
tiure. II t&chait, k l'aide de sa lanterne, 
de reconnaltre 1'herbe qu'ils avaient 
fbul£e, les branchages qu'ils avaien bri- 
sks en venant. Bertrand conduisait les 
, chevaux, aussi bien que le lui pernuet- 
tait la faible lueur de la lanterne. Sophie 
inarchait entre ses deux protecteurs. 

Tout- a -coup M. Martin s'arrete, il 
recule, il ecoute. Il croit entendre k 
deux pas de lui des soupirs, une sort* 
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de g&nissemens. 11 s'avance, sa lanterne 
dune main, et un pistolet de l'autre. 
Bertrand quitte les chevaux, et se pr£- 
cipite sur les pas de M. Martin. Sophie 
tremblait comme la feuille, lorsqu'elle 
les entendit rire tous deux aux Eclats : 
c'^tait le pauvre chevreuii du bracon- 
nier, qui expirait de fatigue, d^puise- 
ment et de douleur. 

« Oh 9 oh, dit Bertrand, nous regale- 
» rons avec cela les notables d'Achepes; 
» nous en enverrons un quartier a cha* 
»cun, et nous serons au mieux dans 

9 

» leur esprit. Qui sait si ce chevreuil-lk 
» ne me fera pas un jour adjoint du maire, 
j> ou au moins membre du conseil mu- 
9 nicipal? — Vous avez raison, Bertrand. 
» Petites causes et grands effets; cela se 
» voit tout les jours. Portons ce chevreuii 
» dans la caleche ». 

C'est quelque chose de bien singulier 
que ce qu'on appelle le hasard, disait 
M. Martin. Un pauvre diable vient fur- 
tivement tendre un pilge dans la foret ; 
une bete s'y prend; il la cherche, et 

5** 
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croit, avec quelqu'apparence de raison, 
la mettre sur son ^panle, et Taller vendre 
au march^ de Pontoise ou de Saint- 
Germain : pas du tout; c'est nous qui 
Femportons; nous qui n'avons rien fait 
pour l'avoir, qui meme n'y pensions 
pas. Cela me rappelle le sic vos non 
vobiSy de Virgile. 

M. Martin allait revenir sur le ha sard, 
et prouver que nous nommons ainsi 
un«effet dont la cause nous Ichappe; 
mais que tout etant \x€ par des lois 
^ternelles et n&essaires, il &ait impos- 
sible que le braconnier eut le chevreuil 
qu'il avait pris, et qu'il l'^tait Igalement 
qu'il ne fut pas mang£ a Adheres. II 
pr^parait, k ce sujet, des argumens ir- 
r&istibles, lorsqu'il fut ramene & des 
id£es moins abstraites par deux voix 
qui crierent ensemble : HalteJa. 
• Encore /une aventure , dit M. Martin. 
On s'approche, et nos voyageurs recon- 
naissent deux gardes forestiers, a leurs 
bandoulieres. « Que faites-vous ici, mes- 
» sieurs ? — Vous le voyez bien : nous 
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» cherckom k retrouver notre route. — 
w Vqus etes des braconniers. — Des 
*> braconniers, qui chassons la nuit, avec- 
» une caleche , deux chevaux , et une 
» demoiselle , qui aimerait mieux etre 
» dans sa chambre qu ici. Cela serait 
unouveau, par exemple. — Oh, on use 
», de toutes sortes de moyens pour nous 
» tromper, et celui-la en vaut bien un 
» autre. — Non , ce ne sont pas des bra- 
» conniers! Viens ici, Thomas; vois-tu 
» ce chevreuil , qui a encore au pied le 
» ptege dans lequel iis l'ont pris? allons, 
» messieurs, marchez entre nous deux % 
» et vous, mademoiselle, me ttez-vous au 
;> milieu. Messieurs, dit Bertrand, nous 
» savons ob£ir aux lois; mais soyez moins 
» durs dans vos expressions. On ne sait 
» pas to uj ours a qui on parle; d'ailleurs 
» vous n jetes pas les plus forts, quoique 
a vous ayez chacun un fusil. Voyez-vous 
j> ces^pistolets a deux coups? M. Martin 
» en a autant dans ses poches. M. Mar* 
»tin! M. Martin, s'ecrient les gardes- 
» chasse » , et iis disparaissent a l'instant. 
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» Allons, mon cher Bertrand, nous 
p sommes destines k faire fuir tous Ceux 
» que nous rencontrons. Voili une nuit 
» bien extraordinaire! Oh! comme nous 
» rirons de tout cela, quand nous aurons 
» dormi quelques heures! Quel plaisir 
» pour moi de d£brouiller une confusion 
» d'incidens, dont le noeud m'&happt 
» k present »! 

En discutant, en s'hnpatientant, en 
riant, on arrive enfin a un carrefoiHr,-eu 
on trouve un poteau, portant deux plan- 
ches k sa partie sup^rieure. Sur Tune 
^st icrit : Route de Pontoise, et sur 
Tautre : Route de Saint- Germain. 

« Nous voil& bien, dit M. Martin. Sui- 
»vons tranquillement notre cbemin; 
»mais laissons ici ce chevreuil, qui 
» pourrait nous procurer quelque nou- 
a>velle scene avant que nous Soyons 
» chez Cognard. — Ce nest done pas k 
» Acheres que des lois ^ternelles et nA- 
* cessaires veulent qu'il soit mang£?— Je 
nn'en sais plus rien. Mais raisonnons 
» un peu sur ce qui vient de dons ar- 
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» river. Nous n'avons de sensations que 

»par Fimpression que produisent sur 

» nous les objets ext£rieurs, et ces im- 

»pressions se modifient d'apres notre 

» organisation. 11 parait que les sensa- 

» tions dominantes de ces deux gardes 

» naissent du bien-etre dont ils voient 

» jouir leurs sup£rieurs, et de Tespoir 

» d'obtenir un jour quelque place lucra- 

» tive. Pousses dans la foret par le d^sir 

» de se signaler et de se faire valoir, ils 

» out cM6 k l'impulsion de leurs organes, 

» et par consequent k une loi de la n6* 

» cessit£. Ils ne savaient ou ils allaient 

»Peu leur importait meme d'aller k 

» droite ou k gauche, Une ouverture se 

» pr&ente; ils y passent, parce que cela 

» leur parait plus commode que de cher- 

» cher un autre sentier, et ce sentier les 

d conduit droit ou nous sommes. Ce qui 

» sest pass4 la-bas ^tait done l'effet d'une 

» force ndcessaire et irresistible. — Quel 

-» conte! S'ils avaient fortement voiilu 

» passer ailleurs..... — Alors, quelqu'im- 

» pression toangere a la premiere, et 
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» t ouj ours indlpendante d'eux-m^meis , 
») aurait change leqr volont£, et ils a|i- 
» raient encore ob& a des lois n^ces- 
» saires. Notre prudence, £veill6e par ia 
» rencontre des deux gardes, nous force 
» a d^poser ce chevreuil sur la lisiere 
» du hois : ne sentez^vous pas que notre 

* conduite, calculate* sur notre int^ret 

* presume, est n£cessairement ce qu'elle 
» doit etre? — Je parierais, si je le vou- 
*> lais, porter ce chevreuil sur mon £paule 
» chez M. de Polmont. — Non , vous ne 
^> pouvez pas parier* Vous ne voulez ni 
)) gagner mon argent, ni avoir une plein 
» r&ie : il £aut done que vous laissies 
» la le chevreuil. — Mais voila le fata* 
» lisme tout pur. — C'6tait le systeme 
» des anciens. Ils pla^aient le Fatum 
» avant tous leurs dieux, qui eux-memes 
p y &aient soumis. — Savez-vous qu'il 
» s'ensuivrait de tout cela que rhomme 
»n'est pas libre? — S'il l^tait, la reli- 
» gion et la crainte des supplices arre- 
» teraient les grands coupables. — Il est 
j> done in juste de les fair© mourir ? — 
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» Pas du tout. Un de vos membres est 
» gangrene : il n'est pas coupable; mais 
» vous le faites couper pour le salut du 
» reste du corps. 

» Changeons de conversation. Celle- 
» ci n'a rien d'attrayant pour mademoi- 
» selle. Voyez, mon kmi, voyez les rayons 
» du soleil levant dorer la cime de ces 
9 arbres. Savourez cet air balsamique 
» qui joue a jtravers le feuillage. Ecoutez 
» le chant des oiseaux, qui c£lebrent le 
» r&reil de la nature. A la naissance du 
»jour, le voyageur respire librement 
» au milieu d'une foret. II ne tient en 
»rien a l'ordre social. Il est tout a la 
» nature; il jouit de ses beautes. Je me 
» complais k l'admirer dans un de ses 
» plus int&rfcssans ouvrages »- M. Martin 
regardait Sophie. Il s'incline devant elie; 
il prend sa main , et la baise avec line 
satisfaction assez prononc£e. 
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CHAPITRE IV. 

Fite, qui ne ressemble en rien a w% 

aitfo-da-f&. 

On arriva k la porte de la maison de 
Cognard, sans avoir rencontrl aucun 
des habitans du village. M. Martin, qui 
qui aimait a tout expliquer, attribua k 
plusieurs causes la solitude absolue oik 
il se trouvait Ou, disait-H, ces bonnes 
gens se sont lev£s avec l'aurore, et ils 
sont all^s aux champs, ou ils sont en- 
core dans leurs lits. Cette derniere sup- 
position £tait aussi vraisemblable que 
la premiere : c'^tait lundi, et le diman- 
che ne finit pas pour les gens du peu- 
ple. Aucune des conjectures de M. Mar- 
tin n'&ait fondle. 

On Sonne k la porte de Cognard. 
« Entrez, entrez vite, s'£crie le jeune 
d homme, et cachez vous. — Pourquoi 
» done, nous cacher? — Entrez, vous 
»dis-je, entrez ». Cognard conduit la 
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caleche dans sa cour, et ferme sa porte 
k la clef et aux verroux. II met les che- 
vaux a l'^curie, et revient k ces mes- 
sieurs , qui le regardent d'un air £tonn£ , 
et qui attendant Implication de ce quil 
vient de leur dire, 

(( Je ne crois pas aux contes absurdes 

»qu'on d^bite et qu'on commente en 

» ce moment sur la place du village , 

d ou tous les habi tans son t rassembl£s. 

» Je dois trop, d'ailleurs, k M. Martin, 

»pour ne pas me faire un devoir de 

» vqiller k sa surety, lors meme que je 

j) part^gerais les opinions qui , de mo- 

» ment en moment, prennent id plus 

» de consistance. Loin d' avoir dissip£ 

» les impressions que vous avez laiss^es 

» ici avant-hier, vous les avez port^es , 

» cette nuit, jusqu'k l'exasp^ration. — 

» Comment , cette nuit ! Nous l'avons 

I) pass^e tout entiere dans la foret de 

» Saint-Germain. — Je le sais bien. — 

» Vous le savez ! — Faites-moi i'honneur 

>> d'entrer chez moi, et je vais tout vous 

)> colter, 
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» Vous pouvez rpr^sumer que quel- 
» ques bonnes femmes d'Acheres n'ont 
» pas manqu^ de parler du sorcier k 
» M. le cure. M. le cur£ , homme fort 
» estimable d'ailleurs, tient irr£vocable- 
)> ment a ses opinions : sa t&te s'est mon- 
)) t6e» Hier il a soutenu , en chaire , 
» 1'existence des sorciers , et il a cru la 
» prtiuver, jusqu'^ l'£vidence, en rap- 
)> portant l'histoire de la Py thonisse £vo- 
)> quant Tame du prophete Samuel, 
)> Pendant la journ^e, et une partie de 
» la nuit, il n'a 6t6 question, dans tous 
» les coins du village, que de la Pytho- 
)> nisse et de M. Martin. Le commis de 
u la mairie , qui a une bibliotheque 
» choisie, dequarantevolumes au moins, 
>) racontait, sous les tonnelles de Bu- 
tt bourg , toutes les histoires de sorciers 
»qu'il a trouv^es dans ses bouquins; 
» enfin on s'est s£par£ tres-tard, et 
» vraisemblablement on n'a rev6 que 
» de sorciers jusqu'au lever du soleil. 

» Mais voici bien une autre histoire. 
» II y a une beure qu'un homme £cor- 
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» clwS , meurtri , pouvant a peine se trai- 
ls* ner, a crie, par les ruesdti village, qiie 
» les sorciers du d^partement tiennent 
» leur sabbat dans la foret de Saint-Ger- 
» main; qu'il y a vu, a minuit, M. Martin 
» et son domestique caressant line jolie 
» diablesse , qui sans doute vient les 
» trouver a commandement , com me 
» Samuel apparaissait k la Pythonisse* 
» II ajoutait que vous lui avez offert un 
» verre de votre vin ; mais qu'il s'est 
» bien gard£ d'en boire , parce qu'il est 
» ensorcel£, et que d'ailleurs ii ne veut 
» pas trinquer avec le diable. 

» Un moment apres , arrivent deux 
» gardes forestiers, criant a tue-tete que 
»le sorcier va, a minuit, tendre un 
» ptege dans la foret; que ses conjura- 
» tions y font venir Tanimal dont il $ 
» besoin pour ses enchantemens ; que 
)> cette nuit il a fait griller le coeur d'tin 
» chevreuil, qu'il a piqu£ de clous, ainsi 
» que cela se pratique parmi les sor- 
» ciers , sans doute pour attirer la gr£le 
» sur le village , ou pour faire p£rir les 
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»bestiaux. La foule s'assemble autour 
» d'eux ; les rues deviennent trop 6troites ; 
» on pousse les discoureurs vers la place 
}>publique. La, chacun peut les voir, 
Dies interroger et les entendre, sans 
» etre trop serr& Cette scene de scan- 
» dale et de sottises dure depuis une 
» demi-heure , et finira je ne sais quand. 
» Au reste, je m'estime heureux de trou- 
» ver une occasion de prouver k M. Mar- 
io tin ma reconnaissance et mon d£- 
» vouement 

» Encore du fatalisme, dit M. Martirf. 
»Il ^tait impossible que les pratiques 
» de Rosalie eussent du lait aujourd'liui , 
)> parce qu'elle ne peut s'^loigner de la 
d place publique , ou la fixent la cu- 
»riosit£, l'admiration, la terreur, tous 
d les grands ressorts de la trag£die. Ah, 
» ah, ah, ah! 

» Je ne vois pas, .monsieur, reprit 
»Cognard, qu'il y ait rien de plaisant 
» dans ce que je viens de vous raconter. 
v Je vous conjure de passer la journ^e 
D chez moi; de vous y tenir cach£, et 
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j) de vous retirer, pendant la nuit pro- 
» ehaine , dans un asile plus suflH^ ce 
)) village, — Je n'eri vois pas qui me con- 
)> vienne da vantage, et partout on pour- 
» rait q^citer un mouvement en frappant 
» forteraent les imaginations'. On sonne 
» chez vous , M. Cognard »* 

Cognard court, ne fait qu'entre-bailler 
sa porte, ^coute etrtpond pendant quel-> 
ques secondes , prend une grosse piece 
de gibier, referme sa porte, vient d^- 
poser son fardeau dans sa cuisine, et 
va prendre de l'argent dans son armoire. 
» Monsieur, dit Bertrand, c'est notre 
» chevreuil : je le r($bnnais au jarret 
)) que le ptege a coup& -+• Nous avons 
» fait, mon cher Bertrand, tout ce qui 
» d£pendait de nous pour qui! ne fut 
» pas mang£ k Adheres : l'y voila arrive 
» malgr£ nous, suivant les lois de la 
» n^cessite. Le ptege est-il rest£ au pied 
» de I' animal? — Non, monsieur. — 
» Mon cher Cognard, dites k 1'homme 
» qui a &t<6 force d'apporter ici cette 
» bete , par l'espoir que M. de Polmont 
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» la Jui paierait plus cher qu un autre, 
» quMrous lui donncz deux louis -du 
» piege». 

Qui se trouve heureux de vendre un 
chevreuil douze francs, ne se iait pas 
prier pour gagner deux louis. Cognard 
revient avec ie ptege; Bertrand le re- 
place au jarret de l'animal. 

c( Mon cher Cognard, je vous prie de 
» me rendre un second service. — Or- 
» donnez, monsieur. — Allez chez le 
» cur£, et dites-lui qu'un particulier, 
» log£ chez vous, desire lui parler. — 
» Vous voulez parler au cur£, qui, hier, 
» a prech£ con W vous ! y pensez-vous , 
» M. Martin-? — Si vous me refusez ce 
» que je vous demande, j'irai moi-meme 
»chez le cur6. — J'y vais, monsieur, 
» j'y vais. * • • 

d Le peuple, dit M. Martin a Ber- 
»trand, ressemble aux vagues de la 
» mer. Le moindre vent les agite ; un 
» rayon de soleil les calme. Quand 
» j'aurai d&romp^ ceux qui, a present, 
» me mettraient en pieces , quand j'au- 
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» rai acquis leur coiifiance , ils voudrotit 
» nous dedommager de leur injustice; 
» leur d^vouement n'aura plus de bor- 
» nes , et vous serez iei plus en s&retS 
» que partout ail leur s ». 

L'intr£pidit£ de Bertrand ne s 1 £tait 
dementie en aucune circonstance. Mais 
sa fille etait avec lui; c'est pour elle 
/seule qu'il craignait, et il la regardait 
avec une douloureuse inquietude. «Je 
» lis dans votre coeur, lui dit M. Martin. 
» Vous vous abandonnez a son impul- 
» sion, et vous ne voyez pas que vous 
» ajoutez aux alarmes , deji trop viv£s , 
» de cette enfant. Rassurez-vous, Sophie, 
» je vous r£ponds de tout ». 

Le cur^ parut, impatient de voir 
I'homme sur lequel Cognard ne lui avait 
donn6 que des indications propres a 
piquer sa curiosite. M. Martin le recut 
avec politesse, et la plus grande affa- 
bility : il n'est pas de moyens plus surs 
de disposer favorablement ceux dont 
on veut se concilier les bonnes graces. 

AinsL, tm brutal finit par exciter la 
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colere, par ce que les sensations se eouit- 
muniquent par l'influence qu'exercent 
les corps les nns sur les autres : telle 
^tait la fa$on de penser de M. Martin. 

II fallait qu'il disposat le cur£ k en- 
tendre, sans repugnance, ce qu'il avait 
k lui dire , et il £tait n£cessaire , pour 
arriver a son but, de prendre un de- 
tour heureux. M. Martin parla d'abord 
de la caisse de la fabrique : elle &ait, 
i^pondit le cur£, dans un fort triste 
^tat , et M* Martin donna dix louis. Les 
pauvres n'&aient pas nombreux dans 
le village; mais ils Itaient tous infir- 
mes, et la charity manquait d'activitl : 
M. Martin donna dix louis, encore. Le 
cui<£ ne savait comment exprimer sa 
reconnaissance. 

M. Martin lui pr^senta Sophie. «Voici, 
d dit-il, une jeune persohne qui sera 
» votre paroissienne. Je la recommande 
» k votre protection et k votre amitil. 
» — Monsieur, elle peut compter sur 
» Tune et sur r autre. 

i) — A propos, M. le cmi, que se 

passe-t-il 
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» passe - 1 - il done k Acheres ? On n'y 
» parle, m'a-t-on dit," que de magie et de 
» sorciers. — Oh, monsieur, tout ie vil- 
» lage est en rumeur. — *- Les saintes 
» ^critures donnent a ces bruits-la quel- 
» qu'apparence de v£rit& L'ame de Sa- 
» muel apparut a la Pythonisse. Simon 
» le magicien d£fia saint Pierre, et sue* ; 
» comba. — J'ai prech^ hier sur ce sujet- 
» 1&» — Et vous avez fait observer a vos 
» paroissiens que ces prodiges, n£ces- ' 
» saires alors aux vues de Dieu, ne se 
» renouvellent plus aujourd'kui. m — lis 
» se renouvellent, monsieur, mais unir - 
» quernent par l'intervention de Fesprit 
)> malih , et nous en avons un exemple 
» tres-r^cent dans ce village. — Prenez 
» garde, M, le cur6, les apparence^ sont 
» souveht trompeuses. — II s'agit ici, 
» .monsieur-* de faits positife et suffisam- 
» meiit prouv&c *— 11 ne faut qu'un mot, 
» quand l$s esprits sont disposes & le 
» recueillir, pour propager fine erreurJ 
» Ces mots, r6p£t£sv>pat :des persori- 
» nages oonsideres, accrtdites par l'i- 
i 6 
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» gnorance et la passion, ont prdpar^ la 
» S.t-Barthelemi et les massacres des C£- 
» vennes. — Ces mis^rables-li £taient des 
*, huguenots, -r- H<6* n'£tait-ce .pas assez, 
».M. le cure, qu ils fussent d anions dans 
» l'autre n^onde? Fallait-il les^gorger, 
*> les briber dans celui-ci? J&us-Chri&t 
» mourapt dit , en parlant de ses bour- 
» reaux : Mon Dieu, pardonnez-.leur, et 
» il nous a present de nous aimer et.de 
» nous aider , mutuellement Que peu- 
» vent faire de mieux ses ministres, que 
» penser et parier commeiui? 

» Vous etes un horn me ^clair^ et res- 
» pec table ? M. le cur^ ; il n'y a ici qu une 
» voix sur.votre compte; mais croyezr 
» vous, qu'hier, votre zele ne vous. ait- 
» pas entrain^ trop loin?. — Zelus r domus 
» tucecomedU rne.,-~A la bonne Jbeure; 
» mais quels regrets n'auriezrvous pas, 
)) si vous aviez expose un hommeirrts 
» prochable k des violences t que. vousr 
» ,meme ne pourri^z .pas aflteter ? Il est 
» ^crit aussi : Qmnis. honifyntticlax. 
» Le grand Fefcelea s eat jpr£troQt4 dans 
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» la chaire de v£rit£, et si vous etiez 
» tombe dans une erreur grave, refu- 
i) seriez-vous de suivre un si bel exem- 
» pie ? — Ce serait pour moi un devoir. 
» — H£ bien , je vous assure, BL le cur£, 
» que Fhomme qui bouleverse tout ici , 
» n'est pas plus sorcier que vous. — Des 
» preuves , monsieur, des preuves. — Oh , 
» je vais vous en doriner». 

M. Martin raconte sa propre histoire, 
du moment ou il est descendu a l'au- 
berge du Coq-Hardi, jusqu'& son retour 
par la foret de Saint-Germain. II rap- 
porte tout ce qu'il a dit k Dubourg d'a- 
pfes ce qu'il a vu chez lui. II conduit 
le cur6 dans la cuisine , et lui fait voir 
le-chevreuil. Il lui fait remarquer que 
la peaji n'a pas ete touchee, et que le 
conte du coeur, roti et bard£ de clous , 
n'est qii'un mensonge et une absurdity. 
XI le prie de regarder Sophie , et lui de- 
mande si <elle lui inspirerait de l'effroi 
laoiuit ou le jour, dans une foret ou 
ailleurs. « Elle* ne peut inspirer, r£- 
» pondit ie curl*, que de l'interet et de 

6* 
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» la confiance. — H£ bien, . monsieur, 
» voila la pr^tendue diablesse de la 
» nuit passee, et cest moi qui suis le 

» sorcier. — Vous, monsieur — Et 

» un sorcier comme il n*y en a jamais 
» eu, reprit Cognard, enchante de la 
» tournure que prenait l'affaire. Cest a 
» lui que je dois ma place et la certi- 
» tude d'epouser Rosalie dans huit jours. 

» Je n'ai que peu de mots & ajouter , 
» continua M. Martin. Cette jeune per-. 
» sonne est lafille de mon homme de 
» confiance , de Bertrand , que voici. Je 
» veux recompenser ses longs services, 
» et le fixer ici. Nous avons et£ chercher 
» Sophie a Dieppe , ou je l'ai fait elever. 
» En revenant, nous avons ete emport^s 
» par mes chevaux ; ils nous ont jetes 
)> dans l'epaisseur de la foret; la nuit nous 
» y a surpris, et nous avons £t£ forces 
» de l'y passer tout entiere. Voila, M. le 
» cure, sur quels £v£nemens, tres- 
» simples, on a 6lev6 des moatagnes 
» que votre sage&se va applanir. 

» — Mais , mpnsieur. il me sem- 
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» ble je ne sais si le respect que je 

» dois a mon £tat et a moi-meme, me 
» permet de haranguer siir une place 
» ou figurent quelquefois polichinelle 
» et le marchand de pilules? — He, 
» monsieur, tous les hommes ne sont- 
» ils pas plus ou moins marionnetttes , 
» quoiqu'ils ne voient pas les fils qui 
» les font mouvoir, et ne cherchons- 
» nous pas a nous faire avaler mutuel- 
» lement des pilules, quelquefois bien 
» ameres? Rassurez - vous. A present, 
)> on preche partout; les pr^dicateurs 
» eri plein vent sont ceux qui ont le 
» plus de vogue, et qui gagnent le 
» plus d'ames et d'argent. — C'est en 
» effet ce que disent certains journaux. 
)> — Pourquoi ne feriez-vous pas comme 
» eux? Vous savez, d'ailleurs, que lc 
» monde entier est le temple du sei- 
» gneitf, et que le ciel en est la voute. 
» — Vous avez raieon, monsieur, vous 
» avez raison, et je crois k present que, 
» loin d'etre sorcier, vous precheriez 
» comme un ange». 
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Le curd sortait pour aller calmer les 
tetes qu'il avait exaltdes la veille. Il 
faut, pensait M. Martin, qu'une girouette 
tourne au gre du vent, et c'est le mien 

qui souffle aujourd'hui « Ah, M. le 

» curd, quand vous aurez exerce avec 
» succes votre ministere de paix, dd- 
» clarez k vos paroissiens que mon in- 
» tention est de donner a diner aux 
» notables du village, ici, dans ce pare; 
» j'en obtiendrai la permission de M. de 
» Polmont, ct je charge Dubourg de 
» Tentreprise. Cette petite fete sera d'un 
» excellent effet ; on ne croit plus a la 

» sorcellerie de ceux avec qui on a amc, 
» Un diner a meme souvent demasqud 
» des hommes qui etaient tres-loin 
» d'etre sorciers, et auxquels on n'ac- 
» cordait un mdrite proportionne a l'im- 
» portance de leurs places, que parce 
» qu'on ne les avait vus que'de loin. 
» M. le curd, vous noifs ferez Thonneur 
» de diner avec nous, et vous voudrez 
» bien vous asseoir entre M. de Polmont 
» et moi. 
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y> Main tenant, Sophie parait ttanquille. 
» Cognard, avez-vous faitmeubler cette 
» chambre, ainsi que je vous en'ai fait 
» prier par M. le irtaire ? — Oh , certai- 
» nemeilt, monsieur. — Bertrand, con*- 
» duisez votre fille, et faites-lui prendre 
» un peu de repos ». 

Cognard dit a M. Martin qu'il va se 
rendre sur la place ; qu'il ne peut r^sister 
k l'envie de voir comment les choses 
vont se passer. «Oui, oui, mon cher 
» Cognard. Approchez-vous du cur£, et 
» souffiez-le , s'il oublie quelque chose 
» d'essentiel ». 

M. Martin, qui n'aura rien k faire 
jusquau retour de Cognard , va s'allon- 
ger dans un grand fauteuil dfe paille , et 
s'endort, plein de confiance dans les 
mesures qu'il vient de prendre. Ber- 
trand, £tendu parterre, envelopp^ dans 
son manteau, se tourne, se retourne, 
et trouVe enfin le sdmmeil, quoiqufr 
ne soit pas convaincu de Padresse et 
de l'efficacite des soins de M. le cur£; 
mais, comme il l'a fort bien. dit deux 
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jours avant, la nature ne perd jamais 

ses droits. 

M. le cur^ n'eut pas de peine a prou- 
ver, ainsi qu'il 1'avait dit la veille, qu'il 
y a des sorciers : on a toujours gain 
de cause, quand on parle a des gens 
persuades. 11 sua ensuite sang et eau 
pour convaincre son auditoire que rien 
de ce qu'il avait avancd n'^tait appli- 
cable a M. Martin. C'£tait un.homme 
selon Dieu, et la preuve irrefragable 
de son orthodoxie etait dans les vingt 
louis donnas a la fabrique et aux pain 
vres. Tout le monde n'a pas le talent 
d'improviser, et x ce n'^tait pas la partie 
brillante du curd Cognard, qui s'etait 
fait son acolyte, et qui, k propos de 
M. Martin, le voyait pret a remonter 
au massacre des innocens, Cognard prit 
la parole, et interpella Dubourg. II lui 
demanda si son nom n'^tait pas £crit 
^lur sa porte; si de la rue on ne voyait 
pas sa chambre jaune, quand la croisde 
^tait ouverte; s'il ne faisait pas s^cher 
dans sa cour les langes de son enfant, 



l'observateur. isg 

et si tout autre que M. Martin n'aurait 
pu parler de ce qu'il venait de voir? 
Dubourg ouvrit la bouche autant que 
le lui permit la capacity de sa machoire, 
et les auditeurs commencerent & en- • 
tr'ouvrirent les leurs. Le braconnier, 
pousse vivement, fut oblig6 d'avouer, 
au risque de payer une amende, que 
c'^tait lui qui avait tendu le piege. Le 
cure jura, sur sa foi de pasteur, quil 
avait vu le chevreuil intact chez M. Co- 
gnard, et qu'ainsi on n' avait pu faire de 
conjurations sur son coeur r6ti. Enfin, 
il d^clara que M. Martin r^galerait les 
notables, et que lui, cur6, prendrait sa 
part du festin. Oh , alors toutes les bou- 
ches s'ouvrirent d'une grandeur d£me- 
sur<*e. . ... 

M. de Polmont etait present* toujours 
pret a tirer son ^charpe de sa poche y 
et a faire agir ses gendarmes , qui n'at- 
tendaient qu un coup d'oeil. Il jugea que 
Torage se calmerait, sans qu'il eut le 
chagrin de d^ployer son autorite, et il 
se chargea de la p&oraison du discours 

6** 
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conynenc^ par M. le cur£, et continue 
par Cognard. 

«Mes amis, dit-il, c'est beaucoup, 
» sans doute, de revenir sur un& erreur 
» capitale, et de rendre k un honnete 
» homme l'estime a laquelle il a le droit 
» de pr^tendre, et que la caiomnie lui 
» avait 6t£e; mais encore faut-il qu'il le 
» sache , et M. Martin a cause tant de 
» bruit dans ce village , que la r£para- 
» tion doit etre aussi bruyante que Pof- 
» fense. Que le tambour de la garde 
» nationale prenne sa caisse; que le m&- 
» n^trier accorde son violon ; que les 
» jeunes filles aillent prendre leurs ajus- 
» temens du dimahche, qu'elles se parent 
» de fleurs, et allons tous ensemble 
» complimenter M. Martin. 

»Je veux que la gait^ termine une 
» journ^e qui avait commence sous de 
» tristes auspices. M. Martin donne a 
». diner aux notables; moi, je ferai dan- 
» ser les jeunes gens dans mon pare. 
» Les vieillards se chargeront de faire 
» circuler, avec moderation, un joli petit 
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» vin blanc, dont je Ies engage a fie pas 
» se laisser manqucr. Allons, mes amis, 
»ne perdefc pas de temps; pr^parez- 
» vous , et venez me prendre chez moi ». 
Jamais orateur ne communiqua, de 
la tribune d'Athenes ou de Rome, des 
impressions iussi promptes et aussi 
vives que celles (Jne prodtiisit M. le 
maire, adoss£ au grand tilleul. Tous les 
fronts £taient sereins, toutes les bouches 
riantes. Les jeunes filles, se tenant sous 
le bras, gagnaient leur domicile, en 
s ail tan t par anticipation. Les garcons 
couraretit chcfc le marshal ferrant, qui 
£tait aussi barbier, et qui, par conse- 
quent, n'avait pas la main tres-legere; 
Tun pour se donner un air plus mas- 
culin, faisait raser un duvet que Toeil 
apercevait a peine; celui-Ia se faisait 
Faire la queue. La nierciere vendit sept 
aunes de ruban de soie, et deux paires 
de gands de fil blanc. La blanchisseuse 
de linge fin fat obligee de prendre trois 
ouvrieres, pour repasser des cravates 
qui n'avaient 6t€ mises que deux jours, 
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et qui , pourtant, n'&aient pas mal chif- 

fonnees. 

Cognard apprend a Dubourg que cest 
lui qui a l'entreprise du diner. II lui 
conseille de prendre une charrette, et 
de courir acheter ce qui lui manque 
pour un repas de trente a quarante per- 
sonnes : or, Dubourg manquait de tout 
«Ne vous occupez pas du rod, lui dit 
» Cognard. On mettra le chevreuil tout 
» entier a la broche, et vous verrez que 
» si son coeur a 6t& grille r 9a et£ au feu 
» de votre cuisine ». 

Bientot on se rassenjbte sur la place. 
Le cure, qui juge & propos de faire quel- 
que chose pour les vingt louis de M. Mar* 
tin.;:.... II£ bien, que fera le cur£? Dis- 
tribuera-t-il, a l'instant, dix de ces louis 
aux pauvres? Rassemblera-t-il les mar- 
guilliers, pour arreter 1'emploi qu'on 

fera des dix autres? 11 fait sonner, 

a voice, la cloche unique de la paroisse, 
pour faire honneur a M. Martin. 

Le tambour et le men^trier prennent 
la tele du cortege, et on se rend, en 
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silence a la grille du chateau. M. de 
Polmcmt sort de chez lui, en uniforme, 
en £charpe, et l'^p^e au cot& On marche 
vers la jolie petite maison isol^e,- et 
lorsqu'on est arriv^ a la porte, le tam- 
bour et le men^trier commencent leur 
tintamarre. Quelques enfans , qui ne sont 
pas tout-a-fait Strangers aux beaux arts, 
embellissent le concert par le son har- 
monietix de leurs mirlitons* 

Bertrand, qui depuis quelques mois 
ne dormait pas profond^ment, s'^veille 
en sursaut , et tire M. Martin par une 
jambe. «Oh, oh, dit ceiui-ci, voila un 
» reveil bien different de celui que nous. 
» avions a redouter. Des tambours, des / 

» violons, des cornemuses, des cris de 
» joie !...,..... c'est charmant, cest char- 
» mant! Ouvrons, Bertrand, ouvrons». 

M. Martin parait, et aussitot les rangs 
s'ouvrent pour le recevohv Le maire lui 
adresse un joli discours, auquel il re- 
pond d'une maniere tout-a-fait spiri- 
tuelle. Des applaudissemens, partis de 
mains fortes et calleuses, retentisseiit 
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jusqu'aux extr£mit£s du village. On en- 
toure M. Martin , on ie presse; on le 
regarde avec int£ret, avec bienveillance. 
Rosalie et Cognard sont occup^s k pr£- 
venir la suffocation, qui peut etre la 
suite d'empressemens trop marques. 

(cMesamis, ditM. Martin, jene connais 
» de reconciliation sincere que celle qui 
» se fait le verre & la main. — Bravo, 
» bravo, M. Martin! — Je ne peux vous 
» donner a diner a tous ; mais allons 
» chez Dubourg , et faisons sauter une 
» piece de son meilleur vin. — Bravo f 
» bravo, M. Martin! 

» — -Rosalie, je vous prie de rester ici. 
»Quand Sophie s'^veillera, vous vou- 
» drez bien lui procurer les choses dont 
» elle aura besoin. Bertrand, vous de- 
» venez bourgeois d'Acheres , je n'ai 
» plus de services k exiger de vous : je 
»vous dispense de me suivre. Allons, 
» mes amis, marchons. 

» Madame Dubourg , voili des gens 
» de bonne volont£, qui monteront la* 
» meiileure piece de votre vin : vous 
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» n'avez qu'a la leur indiquer ». Vingt, 
trente paysans se pr£sentent aussitQt. 
lis n'attendent pas la lumiere; ils n'ont 
pas besoin de cordes; ils se pr^cipitent, 
et justifient le proverbe : II y a un dieu 
pour les ivrognes. La piece est mont^e, 
et il n'est pas arriv£ le moindre ac- 
cident. 

«Mais, dit M. Martin, on ne boit pas 
» trois cents bouteilles de vin sans man- 
» ger quelque chose. Allons, mes amis, 
» courez, apportez ici le pain, le beurre, 
» les oeufs et les jambons qu'on voudra 
» vous vendre dans le village. Je payerai 
» partout, — Bravo, bravo, M. Martin ! 

» Ah 9a, dit M. de Polmont, pensez- 
» vous & ce que vous faites? Vous allez 
» enivrer tous mes administr^s. — L'i- 
» vresse du plaisir n'est jamais dange- 
» reuse. — Mais comment avez-vous 
» fait, pour ramener, sur votre compte, 
» le cur£, qui est bien l'homme le plus 

» entete — Contredire un sot, c'est 

» vouloir Tirriter. Parler dans son sens r 
» est le moyen de le tourner comme 
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» on le veut : voilk tout moil secret. Le 
» cure n'a plus rien a me refuser, et je 
» parie que je le fais danser ce soir. 
» — Vous! — Moi. — Vingt-cinq louis? 
» — Tope. 

» — Et ces bonnes gens, qui passent 
» tout-a-coup, d'une fureur ouverte, au 
» calme, a la confiance, et meme k l'ad- 
» miration. Hem? quelle bizarrerie! — 
» M. le maire, il n'y a pas loin de la 
» roche Tarp&enne au Capitole : il ne 
» faut au peuple qu'un instant pour, 
» franchir cet intervalle, et telle est la 
» force de limitation, quil suffit quel- 
» quefois d'un homme pour en entrai- 
» ner des milliers d'autres : c'est ainsi 
» qu'une terreur panique se commu- 
y> nique, en un instant, k toute une ar- 
» mee. llevenons a nos villageois. 

» Encroute de pr£jug£s , toujours 
» pret a pers^cuter l'homme ^clair^ qui 
» veut soulever le bandeau que la cupi- 
» dite, la superstition, le despotisme 
» ont fixe sur ses yeux, le vulgaire ne 
» merite pas qu'on s'efforce de rectifier 
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» son jugement. Mais on peut accorder 
j> a la piti6 ce qu'on refuserait a l'opi- 
» niatrete et a un sot orgueil. Je pou- 
» vais, il y a deux heures, sortir de ce 
» village, pour n'y jamais rentrer : j'y 
» suis rest<5, et je n'ai rien fait que dans 
» l'int^ret de vos paysans. — Vous etes 
» un homme bien extraordinaire! Quand 
» vous connaitrai-je done parfaitement? 
» — M. le maire, me permettez-vous 
» de donner mon diner dans votre pare, 
» et voudrez-vous bien prendre le haut 
» bout de la table? — Je me rendrai a 
» votre invitation, et vous pouvez faire 
» chez moice que vous feriez chez vous. 
» Mais pourquoi d^tourner la conver- 
» sation?— C'est que sans doute il ne 
» me convient pas de la soutenir ». 

Quinze cents oeufs dans quinze paniers; 
trente-deux jambons dans quatre hottes; 
une charrette charg^e de pain, entrent 
dans la cour de Dubourg, au moment 
ou la piece de vin est debout et d£fon- 
cee : tous les yeux la menacent a-la-fois. 

» Madame Dubourg, apportez ici toute 
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» votre batterie de cuisine. Allumez un 
» fagot ou deux, au milieu de la cour, 
» et faites-moi quelques douzaines de 
» copieuses omelettes. Qu'on coupe les 
» jambons par tranches, qu'on les fassc 
» frire, et vive la joie! Vive M. Martin! 
» repondent k-la-fois tous ses con- 
» vives ». 

Chacun met la main & Tceuvre. On 
va, on vient, on se hate, on se heurte, 
on rit, on chante. Le feu du fagot p^tille; 
le beurre crie dans les casseroles et 
dans les poeles. On ^'arrange, comme 
on le peut, dans tous les coins de la^ 
cotir, dans la grange, et m&ne dans 
la chambre jaune. On boit, on mange, 
on est content. M. Martin a pris un 
verre; il porte la sant6 des habitans 
d'Acheres. A ce dernier trait, tous les 
bonnets, les casquettes, les chapeaux 
sautent en Pair. On b^nit M. Martin, 
qui est si bon, si gen^reux, et qui sur- 
tout n'est pas fier. Le pauvre est tou- 
jours reconnaissant , lorsque le richc 
veut bien voir en lui un homme : cela 
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arrive si rarement! MM. de Polmont et 
Martin se retirent 

« Encore une reflexion, dit le maire. 
» Vous avez ^puise toutes les provisions 
» du village, et demain la famine sera 
» ici. — Pourquoi vous occuper d'une 
» chose a laquelle ces gens-la ne pensent 
» pas? Le peuple est impr^voyant , et 
» c'est un bonheur pour lui : l'id^e du 
» lendemain affligerait des etres qui 
» n'ont jamais de subsistance assur^e, 
» et qui ne s'apereoivent qu'ils sont 
» quelque chose dans F^tat, que par les 
» ayertissemens que leur fait distribuer 

» le receveur ues impositions. ' 

» Si le peuple pensait k son avenir, 
» il joindrait au sentiment de sa misere 
» les soucis qui tourmentent l'homme 
» riche. Il renoncerait au mariage, par 
» la crainte de faire des enfans , qui 
» seraient ma\heureux a leur tour. Ce- 
» pendant le peuple multiplie plus que 
» les grands, parce que c'est le seul plai- 
» sir qui ne coute rien, du moins pour 
» le moment. La naissance de l'enfant, 
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» sa layette , sa dentition , rien n'est 
» pr^vu. Au moment ou l'embryon sort 
» de son etui, le pere regarde s'il a une 
» main au bout de chaque bras, prend 
» sa beche ou sa coignee, va travailler, 
» et revient gaiment le soir. Il ne craint 
» pas que les cris du nouveau n£ inter- 
» rompent son sommeil : le canon n'e- 
» veillerait pas un journalier. La mere 
» nourrice souffre; mais elle sait que 
» 1'impatience ne remedie & rien, et elie 
» prend son parti. Tout n'est pas bien, 
» sans doute; mais les choses pourraient 
» etre plus mal. llesignons - nous , et 
» soyez tranqullle : vos habitans trou- 
» veront le moyen de diner demain ». 

Le maire rentre chez lui, et M. Mar- 
tin se retire chez Cognard. II trouve 
un assez bon dejeuner, seryi dans la 
chambre de Sophie. Il est du aux soins 
de Rosalie, et M. Martin l'invite a le 
partager, et a se placer a cot£ de Co- 
gnard. Il fait mettre Bertrand entre sa 
fille et la jolie laitiere. Bertrand s'en 
est defendu pour la forme. «Vous etes 
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» devenu citoyen, mon cher Bertrand, 
v et un honnete homme ne deshonore 
» jamais celui qui l'admet a sa table. 
» Dejeunons, mes amis : je crois que 
» nous en avons tous besoin ». . 

Cognard avait la plus grande envie 
de presenter sa mere et ses soeurs a 
M. Martin. M. Martin desirait donner 
a Sophie quelque consistance dans le 
village, en la liant d'amiti^ avec les plus 
proches parentes de M. le regisseur. 11 
d^cida, eh consequence, que Rosalie 
irait les chercher, et les amenerait pour 
l'heurc du diner. 

« Oh, oh, dit M. Martin, il me reste 
» bien peu d'or! Bertrand, donnez un 
» billet de mille francs a Cognard. II 
» voudra bien le changer chez le rece- 
» veur, et alien payer ce qu'ont pris les 
» disciples de Nod, que j'ai mis en sub- 
» sistance chez Dubourg »; Bertrand tire 
un porte-feuille de dessous son habit, 
et Gognard s'etonne en le yoyant garni 
comme celui de rirttendawt dun prince. 
En allant, en pay ant, il pensait a ce 
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nom de Martin, qui ne s'accordait pas 
trop avec une opulence aussi remar- 
quable. Il y a la-dessous quelque chose 
d'extraordinaire, pensait-il. Mais le se- 
cret de M. Martin est celui d'un honnete 

V 

horn me : respectons-le. 

Bertrand et M. Martin connaissent le 
prix du temps, et ne sont pas de ceux 
qui se plaignent de sa lenteur, parce 
qu'ils ne savent pas l'employer. lis par- 
courent les rues du village, en attendant 
l'heure du diner. II est naturel de vou- 
loir connaitre le lieu qu'onva habiter. 
Et puis la chambre de Sophie ne sau- 
rait suffire a elle et a son pere. II leur 
faut une fille pour les servir, et Cognard 
ne peut se passer que de la piece qu'il 
a meubtee. Bertrand n'a pas besoin d*un 
palais, c'est sous un toit modeste qu'il 
peut vivre inconnu ; ma is enfin il lui 
faut quelque chose. Ces messieurs tour-* 
nefot, vont, reviennent, cherchant un 
ecriteauj >qui ne se trouw niille part 
L'&aasson du notaire les frappe. 

L'activit£ 7 soutenue de beaucoup d'ar- 
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gent, leve promptement tous les obs- 
tacles. Ilsentrent; ils s'expliquent; on 
leur r<$pond. Une femme veuve, vivant 
d'lui tres-modique revenu, habite une 
maisonnette qu'on pent rendre decente. 
Une cuisine et une espece de salle k 
manger, deux chambres au-dessus, et 
une mansarde, sous le toit, pour la 
servante; un petit jardin, fort mal tenu, 
au fond duquel est une tonnelle, que 
^ouvre une jeuxie vigne, composent Fha- 
bitation. que> convoittnt M. Martin et 
Bertrand.* 

Qn.en dtmaera huit cents francs pour 
Tannee; mais la veuve d&ogera dans 
les quarantethuit heures; Bertrand fera 
porter a sen . nonveart* domicile tes 
meubles qu'iL^t cheEJC6gnard; II ira 
acheter ceqili.hiiaiianqije./ a Pdntoise, et 
iUeniiatmcnera un.barbouilleur-colleur 
de papier. Oajournaliery homme de 
gout^s'iL y.en a-a Aoheres, retournerl 
le jardin , e t/quelqiies flairs qu^l y mette, 
Sophier^raitoujenirs k plus belle -et la 
plusir^ijchG^' ' • 



1 
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Le notaire a mand£ la propri&aire. 
Six mois d'avance lui sont compt^s. 
L'aspect de l'argent est toujours d'uri 
grand effet : tout est convenu et arrets. 

La maisonnette est situ^e au milieu 
du village : on ne peut rien tenter la , k 
force ouverte. Si on osait se le per- 
mettre, Bertrand et sa fille trouveraient 
nn d£fenseur dans chacun des habitans. 
lis connaitront bientot l'attachement 
que M. Martin porte a i'int^ressante 
famille : ils seront tous ses amis. 

En attendant que les lieux soi&it prets 
k recevoir les nouveaux locataires, on 
logera au Coq-Hardi. M. Martin se re- 
serve la fameuse cbambre jaune, dans 
laquelle il a d^velopp^ un talent d'ob- 
servation, dont les suites cependant 
pouvaifcnt n etre pas plais&ntes. 

Vous n'avez pas bublie que Doboui^, 
destcendu, pour un moment,; a. lemplot 
de pourvoyeur, doit avoir parcouru un 
rayon suffisant pour trouver de ipaoi 
r^galer digneiiieirf messieurs les no- 
tables. Semblable a la renommeej bien 

qu'il 
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qu'il n'ait pas d'ailes, ni de trompette, 
et que son cheval n'aille qu'au pas r il 
a repandu sur son passage le bruit de 
la fete magnifique qui doit avoir lieu 
le soir. Ddja le marchand de pain d'e- 
pices, de petits couteaux, de faience k 
mettre en loter ie , les danseurs et les 
danseuses les plus fameuses des villages 
voisins, se mettent en marche, les uns 
la hotte sur le dos, les autres pr6ced£s 
de racleurs qui leur ecorcheraient les 
oreilles, si une heureuse habitude ne 
leur avait rendu cet organe insensible. 
Deux heures gokinent. Les Nestors 
d'Acheres se trainent dans le pare de 
M. de Polmont. Madame et mesdemoi- 
selles Cognard sont pr6sent£es a M. Mar- 
tin, qui, a son tour, leur pr&ente So*- 
phie , et la recommande a leur amiti& 
Le maire et le car6 paraissent les der- 
ttiers : un des privileges des grands est 
de se faire attendre. 

La table est fort bien arrang^e, graces 
aux courses, aux d-marches et & Tintel- 
licence de Rosalie et de Cognard. M. Mar* 
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tin invite ses convives a prendre place. 
Les cinq' femmes que je viens de nom- 
mer, sonf seuleg admises au banquet 
M. Martin consent que la nature ait fi*it 
4es horames £gaux , aut&nt qti'ils pen- 
vent Fetre avec des figures, tine orga- 
nisation, des forces diflfeerites ; qu'ils 
soient^gaux enfincomme les cinq doigts 
de la main; mais^fl vetft, pour le main- 
tien de 1'ordre social, que la difference 
des conditions sort maintenue. Or, le 
maire, le guf£, le nolaire et le pereep- 
teur n'&ant pas marils, la mere, les 
soeurs, la future Spouse de M. le r^gis- 
seur, et Sophie surtout, sont tr&s-cer- 
4ainement ce qu'il y a de mieux dans 
k village, et tout le monde sait, comme 
M. Martin , qu'un diner ou il n'y a pas de 
ieimnes, est ta chose la plus ennuyeuse. 
Dubourg n'avait pas habitg les villes; 
il n'avait done pas &6 maitre cterc de 
procureur. II ne connaissait pas nos 
grands poetes, ni settlement la famense 
satire, ou i'einpoisonoewr Mignot est 
si bien caract^risd Tous les gargetters, 
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dependant , devraient lire cette satire-la. 
Si elle ue leur cUt pas ce qu il faut faire, 
«lUe leur apprendrait au moists ce qu'Us 
doivent ^viter. 

Six grands gardens, en gilets et en 
-pantalous blancs, attendant que te Mj- 
gnot d'Acheres itfur donne l'ordFe de 
servir. La cloche, qui appelle a diner 
leg commensaux du chateau, se fait en- 
tendre, et aussitot quatre potages, Fun 
au gras*, 1' autre a l'oignon , le troisieme 
au lait, le dernier a la citrouille, garr 
n is sent les quatre coins de la table, 
-ordre de service nouveau, roais qui en 
vaut bien un autre. Au milieu, figure 
un morceau de la fesse dune yache, 
quel Piabourg ^rige en bceuf. Les bonk 
<kt plat, dta quinze pouces de diametre, 
aont garnis de cotelettes et de ris <j£ 
veau. La tete de Fanimal, sa fraise, $Oti 
loie et ses pieds ferment les quatre en- 
tries. Pour hors-d'oeuvres, des echte- 
kxttes roulees dans le sei et le poivre, 
des concombres coupes par tranches, 
et nageant dans h viuaigre. 
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Au second service, doit paraitre le 
chevreuil tout entier, dteridu avec grace 
sur une planche de quatre pieds de 
long. La t£te et les jambes seront sou- 
teniies par des fourchettes de bois, dont 
Dubourg a garni une poche de son ta- 
biier, en jou&ht de la serpette dans le 
jeune bois de M. de Polmont. En tete 
et en queue du chevreuil, paraitront les 
deux cuisses roties du veau, qui joue ici 
un si grand role. Six poulets au cresson, 
chacun dans leur plat, rempliront les 
vides. 

Point d'entremets, parce qije Du- 
bourg n'a p|s £tudi6 Voffice; mais le 
dessert sera copieux. Des peches et des 
abricots, des abricots et des peches, 
couvriront les taches que la nappe aura 
revues : les fruits seront done innom- 
'brables. 

* > Aftfcspqct du premier service, M rs Mar- 
tin et de Polmont, Bertrand et Cognard 
se mettent a rire. Le F cur6 ignore s'il 
rira^ ou s'il restera impassible, parce 
qu il ne sait pas trop ce qui provoque 
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la gaite de ces messieurs. 11 jitge ce- 
pendant qu'il ne peut y avoir d'incon- 
v&iient & imiter cfcux dont on recher- 
che les bonnes graces; or, M. Martin 
a donn£ pour la fabrique, pour les pau- 
vres, et rien encore pour les frais du 
culte : le cur^fait un effort, et rit de 
son mieux. 

\\ y a toujours, dans cette maniere 
de rire, quelque chose de forc6 qui n'£- 
chappe pas a un oeil scrutateur. « Le • 
» cure est un flatteur, dit M. Martin k 
» l'oreille du maire. Vous allez voir qu'il 
» ne sait de quoi il rit. Convenez , M. le 
» cure, continua-t-il d'un air tres-s^rieux, 
» que voila un repas vraiment patriar- 
chal? — Oui, monsieur, tres-patriar- 
» chal. Jacob et ses descendans rece- 
» vaient41s un parent , un Stranger de 
» marque, ils tuaient un chevreau. Ici 
» on a dipec6 un veau : on doit faire 
» mieux qu'ailleurs ou est M. Martin ». 
M. Martin r^pond au compliment par 
une profonde inclination de tete , et re- 
garde le maire, en se pincant les levres. 
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'Quelque drole qae soit tin dtner, 
l%omme le plus difficile, e« qui ne pent, 
en sortant de table, ailer se d^dommagcr 
d*ez un restaurateur, trouve toujours 
quelque chose qu'on pent avaler, Mes- 
sieurs les notables dinaient k merveilies, 
et les autres pas trop ma!? On parle or- 
dinairement beaucoup , quand la gour- 
mandise n'est pas stimuli, ll. Martin 
causait avec le cur£, on plut6t il parlait 
seul : le cur 6, homme de bon app^tit, 
ne r^pondait plus que par monosyl- 
labes. M. Martin avait soin de kri ver~ 
ser, assez fr^quemment, de certain vin 
qu'avait fait venir M. de Polmont , dont 
un cur£ de village, et bien d'autres, ne 
trouvent pas Toccasion de se r^galer 
tous les jours. M. Martin savait mieux 
que personne que le bon vin Itablit 
1' intimity entre les convives; que finti- 
mit^ fait naitre la confiance, et que la 
confiance dispose k recevoir et k suivre 
les impulsions que veulent nous donner 
ceux qui out Tart de diriger des ma- 
chines. 
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Les violons commencent a se faire 
entendre, dans le lointain, et s'appro- 
cbent par degr^s. La jeunesse du vil- 
lage , brillante ou non, va paraitre dans 
1$ pare. M. Martin observe son cur& 
II a l'oeil vif et le teint anime. II est au 
degr^ ou l'homme, en conservant toute 
§a tete, est cependant dispose a hasar- 
der bien des choses : il ne teste, pour le 
determiner, qui le pousser adroltement. 

« M. le cur£ , dit M. Martin , ce n'est 
» pas sans raison que 1'Eglise proscrit 
» la danse. Si les bals ne sont pas pr£- 
» cis^oient des reunions scandaleuses , 
» ils tendent 6videmment a feire naitre 
» des liaisons qui, pour la plupart, sont 
» loin d'etre innocentes. — * Et le genre 
» de dances qu'on se permet aujour- 
»d'hui, monsieur, n'es£-il pas r^voltant? 
»La wake, surtout, nVt-elle pas £t£ 
» imagines par le demon de la luxure ? 
» Une fille se jette f sans pudeur , sans 
» scrupuies , dam U& hras d'un jeune 
»homme, dont Foeil avide se proraene 
»sur son sein. Quelle fesse un few 
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* pas , et qu'elle tombe , les voili tous 
» deux dans la position que des chr£- 
» tiens ne doivent prendre qu'avec l'au* 
» torisation de I'Eglise. Cela est affreux, 
» ^pouvantable ! — Que j'aime ce pieux 
» courroux, M. le cur£! Toujours fidele 
» a vos devoirs , vous aVez sans doute 
» parte en chaire contre les bals? — Parl£,« 
» monsieur! j'ai tonn^, et je n'ai rien 
»obtenu. Le plaisir present l'emporte 
» sur la crainte de Fenfer. R£p£tons avec 
» J&^mie : Desolation de la desolation, 
» et convenons que J£sus fut bien bon 
» de mourir pour cette canaille-li. 

» — S'il est vrai, ainsi qu'ori l'assure, 
» et comme je le crois, M. le cur6, qu'it 
» n'est pas de fable qui ne doive sa pre- 
» miere origine k une v£rit£, alt£r6e par 
» des traditions successives, et d&ruites 
» enfin par le temps, il en doit etre de 
» meme des institutions humaineS; et si 
» nous fremontions aux temps les plus 
» recules , peut - etre trouverions - nous 
» que la musique et la danse viennent. 
» d'une source divine. 



j 
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j> Les anges chantent et chanteront , 
» pendant toute i'£ternit£, les louanges 
» du Tres-Haut. Voila certainement l'o- 
» rigine de la musique; et n'est-il pas 
» vraisemblable qu'k l'exemple des es- 
» prits pursy 1'homnie a consacr^ a Dieu 
» les premiers sons melpdieux qu'ait for- 
»m6s sa bouche? L'Eglise parait telle- 
D.ment p&i^tree de cette v£rit& T . que les 
» jours ordinaires elle nous fait enten- 
» dre Forgue , et qu'aux grandes feeries 
»elle nous donne des messes a grand 
Morchestre, ou on n'entre que par bil- 
»let, ce qui n'est pas tres-canonique. 

» Ouvrons les livres. saints ; nous y 
» verrons que les filles de Sion dansaient. 
» — Oui,M. Martin; mais elles dansaient 
» entr'elles. — Et arrives au zenith de 
» chaque saut T elles croyaient avoir rac- 
» cQurci d'autant Tintervalle qui les s£- 
» parait du ciel; et en effet, M. le qire,, 
aqu'est-ce que dajiser, si ee n'est faire 
» une suite d'effbrts pour se detacher 
j de la terre , k laquelle un instinct se- 
» cret dit a I'bororae qu'il est etranger. 

■ 3 W 
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» S*il est impassible d'extirper des 
» pr£jug$s ou des abus dangereux , des 
» sages tels que vous, M. le cur6, peu- 
» vent au moitis en tirer un parti avan- 
» tageux ; et puisque vous ne pouvez 
» an^antir la danse, pourquoi n'essaie- 
» riez-vous pas de ia ramener k la no- 
» blesse et a la puret£ de son origine ? 
» Une si belle entreprise est digne de 
» vous. — Mais comment vtmlez-vous , 
» M. Martin.... — Voyons, r£fl6chissons. 
x » D'abord, il est d'autres chants que les 
»%irs mondains, dont vous etes bJessi 
» avec tant de raison. fair des alteluyay 
» par exemple , excite une sainte gatt£. 
7>- Les filles ne pourraient-elles pas dan- 
a ser entr'elles , et les garcons entfeux , 
» des rnemiets sur le chant de YOPttii? 
» Le menuet est une danse noble, grav<e, 
» et qui ^carte tout^ idt?e de vohipt& 
» — Mais par quels moyens amener ces 

» gens-la — Par la force de Fexem- 

»ple, M. \e ciir£, et le votre doit etre 
entrainant. Dansons ensemble le pre-* 
p mier menuet. — Ah^ M. Martin , je 



9 ij'attendais pas de vous une semblable 
» proposition! Qui, Ktoi, je me donne- 

» iuii& en spectacle ! *—> H£, monsieur, 

» de jeuaes demoiselles, modestes, sa- 
» gss, #ev^es daus les principes d'une 
» austere piet^, n'oat-elles pas recite en 
» pubUc tes be»ux vers d'Estber et d' A- 
» thaUe ? ]ues pr^lats les plus respec- 
» tables ii'assi^taient-aU pas aux specta- 
» cjes de $aint-Cyr ? ^'intention enfin 
»ne sanctifie-t-elle pas. tout? — *- Mais, 

»M. Martin, mpn ininistere.. *— En 

» esj>il au-dessii£ de celui du Prophete- 
»Roi, et ptf .^yyez-vous pas que David * 
» dansa , au son de sa harpe , devaut 
» l'a^ehe qu'ott promenait dans Israel ? 
» M. le cjj^, ee jour peut devenir un * 
» grand jour, un jour a jamais memo-* 
arable* Hendez-vous a ma priere, a 
» nies raisonuemens. Precbez , precbes 
» d'ejteiftple. Je vais partager cette bonne 
» oeuvre avec vou$. "•— Mais, M. Martin.... 
»-— Verges, venez. ~ Ne m'entrainez 
» done pas aiusi , vous avez Pair de me 
» faire violence, et si je parais c^der a 
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» la force, je ne donneraipas d'exemple, 
» — Yoi\k une reflexion pleine de sa- 
» gesse. Vous ne pensez et vous ne dltes : 
» que des choses excellentes* Marchoiis 
» librement , l'un k cot£ de Fautre. Vous 
» etes justement en habit court.... — Et 
» je dansais fort bien le raenuet, il y a 
» trente ans. II me vient uhe bonne idde, 
» M. Martin. — Laquelle , M. le care ? 
» — Je vais preparer mes paroissiens k 
» me voir danser. Je dois leur fairepart 
» de mes motifs. Soyez tranqiiille ; je 
» serai tres- court ». Le cur£ monta sur 
un banc. «Mes freres, dit-il, puisque 
» je ne peux vous empecher de danser, 
» je veux au moins vous apprendre qu*o» 

*»peut s'amuser honnetement> sans se 
» meler scapdaleusement les uns avec 
y> les autres. Je veux vous apprendre a 
»sanctifier le bal, et vos jambes, qui 
i> ne vous ont pas it€ donnles pour* 
» courir k votre perte». 

Au grand ^tbnnement des spectateitrs, 
le fameux menuet commence sur l'air 
d'O Filii. La maniere doijt le danse le 
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cur£, 6tonne<' encore davahtag& Il faut, 
disait-oft , que nos cotttreKlftiises soierifc 
bien condainiiabtes, puisqtie M. le cur£,> 
qui danse si bien, n'ose se les permettre.. 
Aussitot chacim veut denser le menuet, 
qxi'il ne £ait pas, sur Fair d'0 JPilii. Le 
cur£, pendant quelque temps, dirige 
tes danseurs* en versant d*s larmes de 
joie. Il embrace tendrfrroent M. Mar- 
tin, et se retire chez lun 

O , instability cks cboses humaines \ 
On s'ennuya bientot de se croiser gra~ 
vement, hopime a homzne., fille & fille.. 
On*eonvenait que le menuet n'est pas 
dangereux, peut-etre parce qu ? ii endort 
debout; mais on murmurait tout bas 
que ce n'est pas Ik danser. Les amours 
ne s'arrangeaient pas d6 la separation* 
absolue des deux sexes y et, de minute 
en jniniite, la nature effa^ait les >uh-* 
pressioif» qu'avait produites M. le cur£i 

Chassez le naturel, il'revient au galbp. " 

Bientot la profane contre - danse se 
fit entendre. Le p.laisir acquit une viva- 
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Qitob d*auta**t plus marquee, qu'tf a*ejt 
&£ losig^tem^s wmpriro^ tt £tait draft 
tott* leg (XEutti ilkriUajjt 4a**s tons ta* 
yetxx. • 

. M. le matre avait en 4e Hi, peine k 
aortir de la stwp&faction ou j^vait j£# 
Id d-marche du ourt^ <* J'ai perdu , j'ai 

* perdu, dit-il enfia it M. IVEartitt, <e$ « 
» T«6r*t£ , je demb fMLysr dpuWe * car je 
» croyais bien parier k oawp 3W. ~— J& 
» moi ansst , parhleu. Ainsi cet Urgent 
» napparticnt k &oc\m de nous. E»voy«- 
» le au cur^ qui boit et qui danse le 
*soir arec oeitu.qu'il voulaii grdler le 
» matin.? Voila Us heroines. Approve* i 

* ies jcoimakre **' 

Je me siiis 6k>ign£ des persoimages 
que j'ai Laissgs dans la foute, pour »e 
nJoccuperqiie de ceux qui tou^a lheurc 
<Haieaten &ridence. Qu'ont fait, que 
font Bertram! , Sophie, Gognard, sa 
mere, ses soeurs et sa piquante Rosalie? 

Sophie, en entrant dans le bal, avait 
entendu un murmure d' admiration, qui 
fait toujxmrs un certain plaisir k une 
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jetme personne. Mais celie-ci. i*e petit 
£tre rfeBeinent flattie que dcsdbges d* 
Stanislas; ce n'est que pour Iwi <qu'<ette 
veut etre belle. La joie , le baaheup 
qu expriment les yeux de Rosalie et de 
Cognard, ajoutent a la tristesse de set 
sensations. Heoreux, dtsait-elk k sor 
pere, ceux qui stmt nis dans *me cbsse 
jusqu'i laquelk l'envie dtidaigne de del- 
cendre; <sp«, libres da ce qu'on appelle 
les usages du grand monde, ne con* 
naissent des convenanoes que ee qui 
leur convient v&itablerneht; qui ne con- 
coivent pas que le don de la main ne 
strive pas imrn6diatenient cehri du coeor; 
pour qui, enfin, aimer et etre heurenx 
son! ime seule et meme chose ! 
* Quand on est triste et qu'on t4Q6~ 
diit , on est loin (FaVoir feavie tte dan- 
ger. Sophie avait refus^ les invitations 
de tons les jetanes gens, qui d'abord 
s*^taient empresses autoux d'elte. Pent- 
&re aussi se rappelait-elie ce que son 
pere avait 6t4 , et consertait-elle , dans 
son £tat actuel , cette noble fierte qui 
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int&esse r et qtri plait a ceux qui peu- 
vent ' i'apprrfcrar. Mais ici elle n'&ait, 
confine que de son pere et de M^ Mar- 
tin. On se borna cependant a trouver 
singiilierqu'une jeime el jolie fille n'ai- 
mat pas la dame / parce quelle avail 

mis dans se$ retaercimens cette grace r 
cette amabilit£ qui embellissent jus qua 
la beauty et qui gagnent I6us les coeurs. 

Cognard £tait tout a Rosalie. It ne 
voyait, il n'entecdait qu'eHe; ee n'est 
qu'avec elle qurl dattsait. Mais pendant, 
le diner, do&t il fhfeait les honneurs, 
il avait eu plusieurs fois l'occasion d'a- 
dresser la parole k Sophie. Son main- 
tien,ses r^ponses d£centes, ses expres- 
sions toujours pures^ sans avoir riea 
de recherche y l'arvaient frapp^ forte- 
ment Ce nest pas, se disait-il, la fille 
d'un domestique. Je commence a dou- 
ter que Bertrand l'ait r^ellement ete.. 
Un important secret ferine la bouche 
de ces trois personnages. Vous voyez 
que Cognard est aussi observateur. 

Eu consequence de se§ reflexions, il 
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avait recommamte la jeune &rangere a 
sa mere et & ses soeurs, et, sans leur 
rien communiquer des soupcons vagues; 
qu'il avail con^us , il les assura qu'il ' 
payerait de toute $a reconnaissance les 
attentions qu*eltes auraient pour Sophie, 
les soius qu'eHes lili accorderaient. Un 
fils affectionn£ et respectueux a neces- 
sairement une mere sensible. Celle - ci 
ne quittait pas la jeune demoiselle, lors- 
que Bertrand n'etait pas avec elle, et 
que le gout de la danse entraihait ses 
deux filles. De loin en loin, elle sur- 
prenait un soupir; elle Se sentait £mue, 
et laissait parlor son coeur. Ce langage- 
la est entralnant. Sophie r^pondait avec 
une sorte d' abandon , et bien que la mere 
Cognard n'entendit , n'appr^ciat pas 
aussi bien que son fils ce que lui disait 
la jeune personne, elle sentait que le 
coeur de dix-sept ans 6tait dans une 
ceritaine harmonie avec le siop, et cela 
lui suffisait. 

On se lasse de tout, meme de danser. 
Le- theatre, d'jtillfcurs, sur lequel les 



.*'. 



1 &L LOBSERVATEU*. 

danseurs d^veloppadeat ku?s taleft&, 
n'^tait pas &astique. La sati6t£ fit sen- 
tir le besoin durepos^et puis U fallout, 
des le matin t trouver au bout de< la> 
beche le pam de la journ^e. Ce pa?e.,. 
si peupte, si riche en gtaupes fclatres 
et varies , n'&ait plus , & dix heuresy 
qu'une vaste et sombre solitude. Ainti, 
disait M. Martin k Bertra&d , passant 
tous les plaisirs de eoayention : it n en 
reste, le lendemain, que le souvenir de 
ce qui a dxt quelque chose a l 1 esprit t 
ou de ce qui a int^ress^ le coenr. Quoi 
de brillant comme un feu d'artifice? 
Cent fusses, qui s'^lancept dans les airs, 
fixetit I' admiration des spectateurs : leur 
ravi&sement s'&ei&t avec la derniere. 
Les t&tebres les envirocinent et les at- 
tristent. lis s ? interrogent Qu' est*ce que 
tout cela, et qu'airje ^prouv^? Une se- 
cousse qui m'a, pendant quelques mi- 
nutes, armche a moi-meme, pour faire 
naitre ensuite des reflexions trktes sur 
le peu de duree des ittusioas, et sur le 
vide quelle* iaissent apres dies. Or, 
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toute action qui n'est pas louable ou 
utile , tout plaisir qui n'a pas sa source 
dans le coeur, ne sont que des illusions. 
Que ^'illusions dans ce monde ! 

Cognard conduit au Coq-Har di M . Mar- 
tin, Bertrtad, et M 1 ** Sopihie. II leu* 
souhaite une bonne nuit, avec le top> 
de deference que ses observations lui 
prescrivent de prendre. 11 revient dire 
tin bonsoir bieh plus familier et plus 
doux k sa chere Rosalie. Ce n'est pas 
elle qui reconduira sa mere et ses soeurs : 
ii se gardera bien d'exposer quatre fern- 
mes, la nuit, dans des chemins de tra- 
verse. H met un chevahk sa carriole, 
et s'achemine vers cette feme , k la- 
quelle il doit le coeur de Bosalie, la 
bienveiManee de M. Martin, et dont, 
dans queiques mois, il s^loignera ce- 
pendant sans retour. 
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CHA.PITRE V. 

Soulevons le voile. 

II £tait piftq beures du matin. Cognard 
revenait doucement dans sa carriole; et 
comme l'imagination ne perd pas son 
activity parce que le corps se repose, il 
pensait k Rosalie, k son prochain ma- 
nage, a M. de Polmont, aux moyens 
d'am&iorer sa terre, que son pr£d6- 
cesseur avait laiss^e dans une sorte d'a* 
ban don ; un fripon, qui s'occupe exclu- 
sivemenj: de lui, trahit doublement son 
commettant. 

Cognard passait de ces objets k M.Mai\ 
tin, k SQphie, k Bertrand. Il se rappe- 
lait certains mots qui lui paraissaient 
obscurs, qui T^taient en effet pour lui, 
et»qui indiquaient n^cessairement quel- 
que mystere qu'il s'efforcait en vain de 
p^n&rer. D'apres la conduite de ces trois 
personnes, leur secret ne devait rien 
avoir d'alarmant pour la soci&£ : ceux. 
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qui aiment a feire du bien ne troublent 
pas Tordre public. AinsiCogriard, apres 
-s'etre inutilement fatigue la tete, se r&- 
suma en ces termes : Aimons ceux a qui 
nous devons notre bien-etre, comme 
on nous present d'aimer la Providence, 
qui est impenetrable. 

Quand on, est tout k ses pens&s, les 
yeux voient, sans s'attacher k rien. Co- 
gnard s'aper^ut enfin qu'un homme 
marchait a cote de sa carriole. Cet 
honnne paraissait vouloir lui dire quel- 
que chose. II le regardait, il ouvrait la 
bouche, il la refermait, un demi-sou- 
rire, assez force pourtant, agitait ses 
levres de temps en temps; il laissa en- 
fin gchapper une de ces phrases banales 
par lesquelles commence toujours une 
conversation entre gens qui ne se con- 
naissent pas. «Voil&, monsieur, une 
» bien belle matinee. — Siiperbe, mon- 
» sieur. ~ La journ^e sera chaude. — Je 
9 le crois comme vous ». 

L'incqnnu se tait. Bientot apres il 
renoue l'entretien, mais avec une sorte 
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d'embarras qui inspire de la ddianoe 
4 Cognard. « Monsieur est vraisembla* 
d blement de ce pays? - — Om, mon* 
» sieur. Et vous? — Oh, mot* je suss 
» de Paris. -*~ fit vans venes vous pro- 
» mener 4 la campagne? — Je ne bw 
» promene pas. Je cbjerche, avcc per- 
» s6v£rance, des persooaaes k qui j'ai 
» de grazides obligations , et qui gout 

» menaces d'un £v£nement fachewx 

p -*-Que voos d£sirez presvenir? — Ah, 
» monsieur, qui me diratt ou, elles sont, 
» ltor rendraii, et a moi, un service 
» signals ! — Leurs Boras ? — EUes 
» voyagent sous des nosas supposes. 
» — . Ce scmt done des malfedteurs ? — 
» Pas du tout, — Et vous n'avex ancune 
» notion sur la route qu'elks ont prise? 
» — Pardonnez-raoL Elles sont parties 
» avant~hier de Poxrtoise,. et n'ont pas 
» pass£ 4 Saint- Germain. 11 est done 
» vraisemblable qu elles se sont arret^es 
» dans quelque village de ce canton. 
*> — Oui , cela est possible. — D'autant 
» plus qu'eileS voyagent avec leurs cha- 
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» vaux, dans une caleche — Dans 

» une calecheL.. Deux 'h^mrrtes et une 

* jolie demoiselle ? — Vou9 ^69 avez 

* rencontres, reprend l'ineonnu, avec 
» une joie qui parait iCagnard avoir 

* quelque chose de perfide? -—Won, je 
« ae Les ai pas rencontres. — - Vous en 
.» uveoL aumoios entendu parler?— Bea«- 
» coup. — Et ou vous art-on di* que 
» sont ces voyageuis? — Je n'ai rieft 
» appris de positif k ce sujet. Mais un 

* jeune horame de ones amis pent vous 
jfcdoimer plus que des indices; et puis- 
•* que vous prenez tant d'inter^t k ces 
> pcrsonnes, qui sorit, dites-vous, esti- 
» niables, allez au village des Loges, \k, 
» k une lieue d*ici, dans la for£t. Sirivez 
<» ce chemin, il vous j conduira. Entrez 
»& l'auberge -da Cadran-Bleu. Mon 

* ami, qui a de 1'argent k recevoif de 

* Faubergiste, y sera dans deux heures. 

* -•- Et comment s'appeHe votre ami ? 
j» -— Firmin »> 

L'inconnu veu* continuer ses ques- 
tions : Cognard le salue , fouette son 
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cheval, et s'^loigne au grand trot. Cet 
homipe est un fripon, pensait-iL Si 
M. Martin lui a fait du bien, il a n£ces»- 
sairernent && tromp£, a moins toute- 
fois.... Ah, Cognard, qu'oses»tu peaser! 
Tu croirais M. Martin capable de cou- 
vrir des crimes du masque de la bien- 
faisance! Cette gait£, cette franchise, 
qui ne le quittent jamais, n'annoncent- 
elles pas une ame qui ne connait pas 
,le remords? 

Ce drole-ci s'est trahi en me parlaht. 
Ses yeux, son front, le son de sa voix 
n'&aient pas en harmonie avec ses pa- 
roles. Peut-etre estil le chef de quelque 
bande qui poursuit secretement M. Mar- 
tin, Bertrand et sa fiile, qui les oblige 
a changer de noms, et & se cacher dans 
un assez pauvre village : c'est cela, c!<est 
cela. Yoilk le moment de marquer ma 
reconnaissance a M. Martin : je n'en 
laisserai pas ^chapper 1' occasion. Peut- 
etre cette circonstance inattendue me 
fera-t-elle dicouvrir quelque chose, 
sans que je me sois permis de questions 

d£plac£es , 
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dlplacles, et fen serai bien aise : je ne 
peux me le dissimuler. 

Gognard presse son cheval, et va 
droit a Fauberge de Dubourg. II apprend 
que M. Martin n'est pas lev£; mais il 
insiste sur la n£cessit£ ou il est de lui 
parler a F instant, et comme un caba- 
retier de village ne r£siste pas au r^gis- 
seur d'une terre de quatre-vingts mille 
livres de rente, il est permis a Gognard 
d'aller frapper a la porte de la chambre 
jaune. 

M. Martin £tait dans cet ^tat ou, dit- 
il, on est plac£ entre le sommeil et la 
veille; ou lesjid^es se pr&eritent comme 
k travers un voile, et n'en sont que plus 
agr^ables; ou l'imagination n'a pas re- 
pris toute son activity, et s'arrete non- 
chalammant, et avec complaisance, sur 
les objets qui lui plaisent, et que lui 
offre, sans le concours de sa volont£, 
la memoire, agent inexpliquable, qui 
nous refuse souvent ce que nous lui 
demandons, et qui nous pr&ente brus- 
quement, et sans transition, ce que 
iv - 8 



nous ne cherchons. pas, M. May tin de- 
mancle qui frappe. La voix de JML 1c. 
legisseur est recoxtnue; il est admis. 
M. Martiq se remet dans son lit, et in- 
cite Cognard a s'asaeoir pjre& de iui. 

Cogn^rd lui read, mot pour mot, la 
conversation qu'il a eue avec Tinconnu^ 
Qt il observe M» Martin. Le calme qui 
suit up sowiqail tranquilly, se peinfc 
epcore dans sea yeux et sur aon front. 

M, Martin prie Gotgnard de lui d£-» 
peindre l'hoirime avec lequel il. s'es$ 
entretenu. Ji^ente ans, enwo© ; cinq 
pieds yn ppuce, i-ppu-pres; les cheveux 
plus* roux que bipods; la figure ronde 
et calorie; les jantbes greles et tongues. 

« C'est ce coquin d'Eric , s'tforie M. Mar*. 
>„tin 9 av^c une certaino Amotion. — Je 
». crois comn*e vous, monsieur, que cet 
» bpm«fce Qst wt fripon. ~ Gognard, 
* von s ave^^droite meat do nn^le change 
», a ce drole4<t Vous me prouvez votre 
"»» intelligence et la sinc6rit6 de votre 
» a^tacUeip^nt : je vous pmuverai que 
*. je sa& re^ennaitre ce qu'on fait pour 



* «ioi. Le moment de parter est venu* 

* Je vais m'habiller, et me rendre che* 
»fe maire : vous m ? y accompagnerez; 
» La, votis connattrez Thomme qui vous 
» est iine assez pour n' avoir plus de 
» secrets pour vous, et qui resserrera, 
*aotant qu'il est possible, l'intervalle 

* qu un nom va ^tablir entre nous. 

»Je suis d'ailleurs int£ress£ & voua 

* ^clairer sur bien des choses. Vous 
» pouvez m'etre utile encore, et l'igno-* 
France 0^1 vous etes, pourrait, plus 
» tard, vous 6garer, ou vous empecher. 

* de ppofiter de quelque circonstance 
» heureuse. 

»Mais quel est ce Firmin, dont vous 

* avez parte &'Eric? — C'est le brigadier 
*des gendarmes rlsidant a Acheres. 
» — Tentends. II se travestira, avec un 
» oa deux de ses homines; ila iront aux 

* Loges; ils entreront au Cadran~Bleu, 

* et ils arr£teront ce coquin4k. — Voili 
« pr£cis£ment, monsieur; ce que j'ai 
» pens£. — - Et ce trait de prevoyance 
-aajoute &• ma confiance en vous. Oui f 

8* 
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?> Eric sera arrets. Je suis las d'opposer 
» des m&iagemens k des attaques con- 
» tinuelles, et je dois plus a un ami 
» vivant, qu'a la m&noire de celui que 
» j'ai perdu. II est temps que tout ceci 
» finisse ». 

M. Martin £prouva, pour entrez chez 
M. dePolmont,les difficult^ qu on avait 
opposes k Cognard, au Coq-Hardi. Mais 
M. Martin veut fortement tout ce qu'il 
doit vouloir, et il p&ietre dans la cham- 
bre a coucher. Cognard est sur ses pas. 

«M. le maire, des circonstances im- 
» p£rieuses m'obligent a lever le masque 
» dont je me suis couvert & Acheres, 
» et dans quelques-unes des villes voi- 
» sines. Mais je desire-, j aim erne le droit 
» d'exiger que ce que je vous confierai 
» reste Cach4 entre nous trois. Que le 
j) comte Obinski et la comfcesse sa fiile 
» ne sachent rien des mesures que nous 
» allons prendre; et puisque nous pou- 
» vons agir sans leur intervention, gar- 
» dons-nous de troubler la tranquillity 
» dont ils conunencent k jouir. Qu'il* 
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» soient toujours pour vous, pour Co- 
» gnard, comme pour tous les habitans 
y> dn village, Bertrand et Sophie. Je ne 
» veux <*tre ici* que Martin. Cependant 
» je vais me nommer : je suis le prince 
» Paloski ». 

M. de Polifiont avait Tusage du tres- 
grand monde. Mais un prince qui le 
surprenait au lit, et qu'il avait recu assez 
cavalierement, nelaissait pas de l'embar- 
rasser un peu. II veut sonner; le prince 
Tarrete, « Je vous devine, lui dit-il, mais 
» je viens de vous declarer que je veux 
i> continuer a n'etre ici qjie Martin; ainsi 
» pas d'&iquette. Les momens sont pr£- 
» cieux; il faut n'en perdre aucun. Ha- 
» billez-vous, pendant que je vous par- 
» lerai. 

»Le projet de r^tablirle royaume de 
Pologne, et d'en faire une barriere entre 
la Russie et FAllemagne, fut une des^ 
conceptions heureuses de l'homme qui 
a fait de si grandes choses et de si 
grandes fautes. Mais ce n'&ait pas & 
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Moscow <jue pouvait s'operer la restaur 

ration de ma patrie. 

»Cependant la proclamation, de Vinr 
d£pendance et de l'agraii4i&$tm$ttt de 
la Pologne ^lectrisa tous les esprits, et 
la France put, pendant un moment, 
compter autant de soldats qu'il exUtait 
de Polonais. 

» J'^tais li6, depuis mon enfance,'avec 
le prince Borloff, qui tenait un rang 
distingug k la coift* de P^tersbourg , et 
qui re^ut souvent de son souverain des 
marques d'une confiance sans bornes* 

» Borloff, attache a ses devoirs autant 
qu'a son pricfce, employa toutes les 
ressources de son g&iie et de la polU 
tique, pour neutraliser les efforts de la 
France. Propri&aire de quarante vil- 
lages, je devais k mes concitoyens de 
toutes les classes l'exemple du d^voue- 
ment et du courage. J'ajrmai mes vas*- 
.saux, et le comte Obinski, mains riche,, 
mais aussi d£vou6 a la chose publique, 
m'imita et me suivit. 

» Nous passames ensemble le Ntemect 
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«t la B£r&ina, ranges sous les bannieres 
ctu c6lebre et malbeufreux Poniatowski. 
Ce fiat pendant cette memorable et si 
triste campagne que je reconnus lea 
grandes qualites d'Obinski, et cpie je 
tui vouai une amitte inalterable. 

^Borloff et inoi n'avions pas eess<J de 

nous aimer, quoique nous furaiong at> 

laches a des partis diffenens : Faffectioa 

qui est fondle sur Festime, et qu'a 

nourrie une longue habitude* est ind6- 

pendante des orages politiques. Lor sque 

les vainqueurs d^ciderent que IaPologne 

tonte entiere appartiendrait a la Russie, 

Borloffm'ecrivit, et me con jura de faire, 

pour calmer mes compatriotes,. et les 

amener a des sentknens de resignation , 

autant d'efforts que j'en avais faits pom* 

les rendre ind^pendans. Htflas* ils auv- 

fraient eu un roi polonais au lieu d*im 

souverain russe, et le gouvenaement 

aristocratiqro eut ^galement pea& sur 

eux ! Ii^feut que je 1 avoue, & la konte 

de l'humauite, les grands seigneurs pen 

lonais ne s'occupaient que d'eux, et le 
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peuple, ac£outum£ a une subordination 

stupide, ne sait partout que vivre et 

mourir pour ses chefs, en servant des 

int&ets auxquels il est presque toujours 

Stranger. 

» Je sentis que la resistance serait 
d£sormais sans objet. II me r£pugnait 
de verser inutilement le sang humain, 
et je secondai Borloff de tout mon pou- 
voir. Mon rang, mes richesses, une r& 
putation non con testae, m'avaient donnl 
une influence que je n'employai que 
pour rendre le repos k mon pays* 

»Obinski, n6 avec une imagination 
ardente, et dou£ d'une rare intrepidity 
ne put supporter Tid£e de voir la Po- 
logne. soumise aux czars, qui si long- 
temps ont €t€ ses tributaires. Il ma- 
noeuvre secretement; il chercha & sus- 
citer des troubles. Il a trop de jugement 
pour avoir esp£r£ de r&ister aux forces 
de la Russie. Mais il voulait mourir les 
armes a- la main, et s'ensevelir sous les 
debris de la Pologne. Il n'a pas eu cette 
satisfaction) et il s'est perdu. Je le lui 
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avais pr4dit; mais son malheur raeme 
m'a attache plus £troitement k lui, et 
j'ai tout quittl pour le servir. 

» Cependant Borloff ne cessait de 
parler de moi corame d'un bomme qui 
avait sihgulierement contribu£ a la sou- 
mission de la Pologne. Je fus invito k 
me rendre k la cour, et Obinski y fut 
mand£ pat un tout autre motif. 

J) On m'offrit des decorations r des 
dignity. J'acceptai les premieres pour 
ne pas d^plaire; mais je d^clarai que je 
Xfoiilais oonsacrer le reste de ma vie i 
I'&itde et.au repos, Obinski fat vivement 
r£primand6. On lui enjojgnit d'etre plus 
circottspect a Pavenir, et on Lui d6fen- 
dit de retotfrner en Pologne sans Tau- 
torisation du gouYernement. 

» C'est k Pdtersbourg que rtoiis vimes 
pour la premiere fois la princesse Bor* 
k>ff , et petto entrevue d£cida du reste 
de la vie du comte. 

»La princesse n'^tait plus jeune. Ge- 
pendant elle dtait loin de Page ou les 
passions s!an£aixtiasent. Obinski avail 

8** 
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quarante ans; mais sa tattle est belie, 
sa figure est noble, et elle gt&it *aim4e 
par un certain air cbevtleresque qui 
s^duit et enframe bten dei femifres. 

» 11 &ait sans cesse invito k se di*~ 
dommager, dans la soci&6 de la pritt- 
cesse, des d^gcruts^ des humiliations 
dont on l'avait abreuvg k la oourytft qui 
irritaient un hortime naturellemerit eto»* 
pdrt£. Paula, sa fille unique «, dbht iL 
n'avaitpas voulu se slparer, ^tait^coiik 
i>l£e des bontls de madame BoriofiL 
Elle avait un ills, ag£ alors de dix+buit 
tos. Beau, aimable fet sensible, ii cfefcri- 
cha a plaire a fomla, et ii y riussit fit* 
Element. Sa mere, uniquemt&t occupy 
-d'Obinski , fovorisait , sans ie tfanro*i> teiir 
amour naissant. •. . 

; * La fortune de Paula n'tftbit £as ton- 
tidgrable. Sauaissance n'estpas fUnstflq 
mais elle est distingiife/ LA prifice&s* 
pouvait consentir a de fifeafi&ge, et eb. 
tout ce qui n'&aitp&s affaires publicities, 
elle avait. pris sur le prince un odcta* 
drat qui rendAit le sacctetttiseftkii&tet 
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»£lk laissa p&ietrer & Obinski le prix 
puquel elle mettait ses bont^s pour sa 
fille. Tout dependait de lui. 

x> Mais un cosur vlc6r6 et ambitieust 
s T OttTEe difficilement k l'amour. La prin- 
ceate, d'ailieurs, n'aTait rien de ce qui 

. inspire ces fortes passions^ qui auraient 
pu changer la manure de voir et de 

; sentir du comte. It n'gt&it assicki aupres 
(Telle que par ce quelle 6coutait avdc 
complaisance, et 4«s Marques d'un Tif 
inter^t, des plaintes abuses, qui L'au- 
raient bientdt &tigtt£e, si *w& $e lassait 

t d'6eouter Bobjet quton aitne a*ec *ia- 

-fence.. : 

» Les ' aveux. < indirect de >cet£e dame 
?eclai*e*e&t enfku lis Fimdisposerent , 

> au lieu de le charmer; II s'4toignai du 
paiais Botloff 7 «t me consult* stir: le 
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parti qu'il avaat it prendre; '■ r- 
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»,Mon ami, lui di&-je f une femme Be 

- pardbnne jamais acelai qui: a d£daign£ 

son coeur et saj pecsonne. Si eik ne.ae 

/veiige pas, c'est qu'elle est dans l'im- 

, possibility de le feire~Mais, vous sentez 
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que F^pouse dun homme qui a rendu 
des services &ninens, doit etre bien 
vue a la cour, et y avoir du credit. JPai 
lieu de croire la princesse astucieuse, 
intrigante, et sa physionomie n'annonce 
pas la bonte. Retournez en Pologne, si 
vous pouvez en obtenir la permission, 
et, au horn de ce que vous avez de phis 
Cher, vivez-y trauqmUe, et Stranger a 
toute espece d'affaires. .Nous avons fait 
un reve de gloire , qui ne s est pks r£a- 
Us6 : .ie temps de U Bourtiisstou est venu. 
» L&praocesse , optede de ne plus toit 
-Qbit>$k* 7 ]ui ^Cffivit plusieurs lettres,au v 
k travers une grande reserve d'expres- 
• *k>£ts,' perce une passion capable de se 
f porter, k tous les. exces. Ces lettres in- 
i diquentsuffisamment la source d'oil part 
la.haiue ! ;inv£t£r3e que cette femme a 
jur^e aux Obihski. Notts les avons con- 
serves : ce sont des armesquori laisse 
dpns un arsenal T jusqu i ce que le mo- 
ment de s'en servir soit vfenu. 
. >xLe cornte dtklaigna de r^pondre a 
C£a lefctre? , et il eut le tort de iroukyr 
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rester k P&ersfoourg. L'homme, disait- 
il, qui n'a pas tremble en presence des 
armies russes, ne fuira pas devatit la 
femme d'un oppresseur subalterne de 
son pays. 

wCependantj le jeune Stanislas £tait 
profondem^rtt affiig£ de ne plus voir 
Paula, et Paula souffrait 'beaucoup de 
cetfe separations Le jeune homme se 
pr&enta plusieurs fbisaraon hotel, et 
je refusai de l'y reee voir, prgvoyant que 
Ces eti-trevues seraient bient&t connues, 
qu'eltes irriteraifettt la princesse, et 
tpi'eUes lui donnerttifent des sojets de 
))laintt9, justes £rt apparence. Obinski 
adore sa fille. Vaineu par ses instances, 
il oublia mes avis. II eat la faiblesse de 
recevoir pUtsieurs fois Stanislas en nion 
absence. L'amour de ees jeunes gens 
s'acctfut par les obstacles, et 1 espece de 
persecution qu'on l&iir suscitait. Stanis- 
las, exasp^r^, demanda h son pere la 
-main de Paula. Borloff parla de tiette 
proposition a la princesse, <en homme 
d'etat, qui s'occupe exclusivement de 



-grondes affairfcs, et f$& ak^mdooue a 
aa fenrnie la> direction de son int^rieur. 
foaprmtes&e fut r^volt^e de Tidee cTa- 
voii* potior: bru la fille de I'tpmave qui 
Fa m^pris^e. EUe manifesta sob opinion, 
d'tftie Aitatcre qui n? parftKt plqs au 
prince lie revehir art? ce mariag<^ 

» Cependartt t He fit 6pier l?s d^mandies, 
de son filfe. EHe sat: qtt'it vQyait seqre^ 

tepie&t Panto. :.Sa haine «t bes craintes 
iuigriren ter ^ur.EIlejtig^aQbibskicF^pres 

,elte. Elk tfcembla qu il cfcspariU jayee $& 
£11$ > apres *yoir engage Staflisiad 4 ^ 
'Eteiyreyet qu%in mariag^ 0ontitacl^{ fc^lon 
Ifesidig de la Fotogne* fit triorppfc^r ie 
cofate d£ son ani^iositg. filfc ae gajfd^ 
|tfus d* t*rfesi{re$* 

» Bile rfeiidit £i*6{raTO&ftin' le$ propos 
afoe Uamfettioa de$ue, ilMtfniliatjpn y \p 
chagrin aVait atftwjb^a a Obuaafci. E}le 
Jfces envenima; eUe interpr&a jnsqu'a. 
#on silence; 11 aVait insfpir^ des craii)te$; 
<*lle persuada facdement qu'il £tait dan- 
gereux , et pour Uotgn4r tout soup^oj* 
Aur sa vfraci&y elie para d'un divoue- 



iWfnt *&tfe bcttfre* ce 4p»i &4 <*^tibh 
«v«it tf ia&ttie. 

» L*dtd*e d'aWettfr le <*Httte ftii aignS 
&VinstmVBotk>f{) eha*^ de fe fairte 
«*6cdter, matajua petit «-4trfe, poti* Ik 
-ptGito&tk {bis-, & S0n dtfrbfr; rttbfc j£ life 

*t<>U voi*, 4*ift *& cohduh^ ehvetfe a«>f, 

qtte cte la £(5a£rO$it£ II tn'aifflait, il stt- 
ittit ''tontbfefii Okfciski m'est che*, 6t 11 
1¥te fil ?a»fctf*e partttthottime de cofti- 
fiatfee , uti billet qrifc to* tne dcfflbait qtife 
^UftlSffe hetltespmir (kite dispofraltre te 
comte * > 

* Js<*is qn'il ny a*ait fpas tin rflbhient 
i petdrt. J'ordontiai k i&Ws mes dontes- 
4fcjuefc de pafrtir £ la mifliite> et de edit- 
^uirfc, a pefeitgfr jotlfti4e&, mid dhev&o* 
^t Varsovie/ Je da&tiai meg iii&trukmorte 
4 6binski , et je caurcte prettdre coftgfc 
flu toAtt^ie. Jfe pr&ettai d*s lettre§ qin 
*efrdai£rit indispensable titori depart 
pr^cipitg .: on flie tttit. 

•» MHitre y par r&oignetnetit de mei. 
dotiiestiques , de faire libtfement me$: 
dispositions, je fis transfer le tiottite e% 
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sa fille. Obio$ki, n^conqaissable par 
un faux nez , qui depuis lui a $ouvent 
iti utile, n'^tait plus qu'un doroestique 
francs dont une partie de la figlirp 
avait 6t6 gelde au retour de Moscow^ 
e% que je verbis de prendre a mop ; ser- 
vice pour le falre eourir £n avanfc de 
jma; voiture. La b^lle $t knj^ressan^e 
Paula fufc transform^ tn j^cltoy, e$ moo- 
ta sur le si£ge. tfoustravemmes P&terfr 
bourg en plein jour, et avefc ,wdace. Ji 
est des circonst^ncesouQup^ril:, quaml 
on ne sait pas tout oser. 
: . » Oft ( armta ma voittarfc fc ia bacriere. 
Un hdmme, vraiseipblablem^r^t^tt^cb^ 
a ; k police, et qui tetiaitun papier, quiv 
jei crois, £tai£ .le sigpalfemcppt dObuasJii, 
x>uvrit ma portjere, e* rae*tg*rd* att^n- 
tivemeot pepdant quelques, §fectinde$; 
Jl n$ fftllait pas un Ipng efcai^eti pour 
s t 'assurer que je n'&ais pas celui qu'oq 
cherchait. Cet homme salt*? profdnd^ 
merit les cordons dont j'£tais chamarrt, 
et ferma ma vpiture, Nous repartime$» 
»Je conclus de ce qui venai£.de $e 
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passer, que Borloff , pour se mettre a 
l'abri de tout reproche, avait commence 
^'execution de Pordre qu'il avait regu , 
par la cloture des barrieres, demons- 
tration qui devait faire du bruit dans le 
public. Peut-etre avait-il pr£sum£ qu'O- 
binski se haterait de se cacher chez 
quelqu'un de mes affid^s, jusqu'a ce 
qu'il put sortir de la ville sans s'exposer. 
Peut-etre encore avait-il pens£ que mon 
ami ne serait plus k P^tersbourg quand 
on en fermerait les barrieres. Quoi qu'il 
en soit, nous cottrumes toute la jour- 
nee, et k Tapproche de la nuit, je pris 
Paula dans ma voiture. 

Nous ne nous arretames en Pologne 
que le temps n^cessaire pour m'assurer 
des rentr^es de fonds considerables 
partout ou je voudrais m'arreter avec 
Ob in ski et sa fille : il me suffit,.pour cela, 
d'une conference d'une heure avec mes 
r£gisseurs. Nous courAmes sans relache, 
jusqu'a ce que nous eussions quitte le 
territoire dependant de la Russie. Nous 
respirames alors, et nous nous en>* 
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brassames avec cette effusion de coeur 
naturelle k deux personnes qui viennent 
d'lchapper k un danger imminent, et i 
celui qui les a sauv^es. 

» Nous nous arretames a Berlin. Je 
crus que le cowite n'avait riei* a craindre 
dans cette capitale, et je l'engageai a y 
reprendre son nom, et a vivre selon 
son rang. 

» Je retournai aussitot a P£tersbourg t 
pour tacher d'arranger la malheureuse 
affaire que la princesse avait suscit£e k 
man ami. T&n£raire pour fui seal, el 
portant, pour sa fille, la pr^voyance 
jusqu'k la timidity des que je ftis 6loi- 
gn£, Obinski alia la cacher dans une 
espece decommunaute,pres dePostdam^ 
ou il la fit recevoir sous un nom swp- 
pos& 

» Je n'avais d'esp&ance qu'en Borioft 
Lui seul, a P&ersbourg, pouvait s'ex- 
poser pour moi. Je le trouvai mourani* 
et je re^us son dernier soupir. 

» Les biens^ances me condamnaient 
ii (aire k sa veuve un compliment de 
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eondol£ance. Elle le recut avee une cxr- 
tren&e frotdeur. Moms affectee de la 
jnort de son epoux, qu'irrrt^e de F£va- 
sion <FObinski, efie mit toiat en ceuvre 
pour acfaever de le perdre. Elle tira de 
sa fuite Finduction des crimes qu'elle 
Jhii imputait; elle fit sentir la n£cessit£ 
de le mettre dans Fimpossibilit^ de se 
faire des creatures, et de reparaitre en 
Pologae, en confisquant tous ses biens, 
fit en le condamnant k un bannissement 
perp&uel. J'iStais son ami, je devais done 
partager ses malheurs, et je fus acens^ 
d'avoir favoris^ sa fuite. 

» Je reparus k la cour, et j'y fus mal 
?e<ju. Je ne balan^ai pas, et je deman- 
4*ai respectueusement au souverain ce 
qu'il avait a me reprocher** Qu'avez-vous 
a> fait d'Obinski? — Sire, je conviens qu'il 
»a &b& imprudent, mais je ne le crois 
» pas coupable. Au reste, je suis son ami; 
» j'ai du le sauver, et je Fai fait. — - Votts 
» le jugez corame polonais ; je le juge , 
» moi, comme mon sujet. Je serai juste 
» $nyers hu et ewvers rows, Vons paiv 
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» tagerie2 son sort, si je pouvais oublier 
» les services que vous m'avez rendus. Je 
» vous laisse vos decorations, vos biens 
» et votre liberty mais il est inutile que 
» d£sormais vous paraissiez ici ». 

»Deux jours apresr,les murs deP£ters- 
bourg pr^sentaient partout la double 
sentence rendue contre Obinski. Il etait 
d£pouill£ du domaine de ses ancetres r 
et il lui £tait defendu,sous peine de mort, 
de revoir jamais ses antiques foyers. Dfc 
ce moment, ma fortune est devenue U 
sienne. 

» Stanislas vmt me trouver. Il £tait 
dans un £tat qui tenait de la d&nence. 
L'amour malheureux a rarement produit 
d'aussi violentes sensations. Je lui dois 
cette justice qu'il ne lui £chappa pas un 
mot injurieux pour sa mere. Il se permit 
tout le reste. II voulait venger Obinski, 
relever sa fortune aux d£pens de la 
sienne, et lui faire oublier ses infortunes, 
en faisant le bonheur de sa fille : rien 
de tout cela n'^tait executable. Sa ven- 
geance ne pouvait menacer que dee 
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tetes k I'abri de ses coups. Il £tait pro- 
prietaire, sans doute, des grands biens 
de son pere; mais il £tait encore & l'age 
ou on ne dispose de rien. Je Fengageai 
a rester avec mot, dans la seule vue de 
le calmer, et de Tamener a prendre des 
resolutions plus mod6r£es. Son exaspe- 
ration se soutenait a un degr£ effrayant. 
Il sortit qialgr^ moi, en me declarant 
que sa mere allait entendre ses plaintes, 
ses justes reclamations, et que si elle 
refusal t de s'y rendre, il prendrait contre 
lui-meme un parti violent. 

» Beaucoup d'amans ont fait cette 
menace, sans avoir eu la force de l'exe- 
cuter : P&at dans lequel ^tait Stanislas 
le. rendait capable de tout. Je le suivis, 
Hon * pour lui aider k vaincre sa mere , 
mais pour le sauver de lui-meme. 

» L'entr^e du p&l&is Borloff, dont peu 
de jours avant toutes les portes s'ou- 
vraient pour moi, me flit nettement 
refus£e. J'entendis un grand bruit dans 
les appartemens; je reconnus la voix de 
Stanislas, et je jugeai qu'il £tait loin de 
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la moderation que j'avais cherch^ k lui 
inspurer. Femme vindicative, Spouse in- 
fidele, la princesse n'est pas mauvaise 
mere: Je crus qu'elle ne raggligerait rien 
pour se conserver un fils unique, et ne 
pouvant d^cid^naeat p&ieteer jusqui 
lui, je me retirai cbez moi. Je passai 
une partie de la* unit a toiie a Qbinsku 
les £v£nemens qui s'6taient passes de* 
puis mon retour a P&ersbourg. 

» Le lendemain , j'&aas a peine leve f 
qu un chambellan m'apporta la defense 
de m'immiscer en, rien de ce qui co«- 
qerne la faraiUe Borloff, a peine d'etre 
traits comme eoupable de d£sob&s- 
sance. 

»Le feible, qui heurte le fort, ne 
fait qu uu acte de defence, Pret a toot 
oser pour servir Qbihski, je ne voukus 
cependant employer que des moyens 
quapprouverait ma raison. De mures* 
reflexions, des calauls faits avec calme, 
ne me presentment rien de satisfaisant, 
et je vis que je navais de parti a pren- 
dre que ceiuid'une apparente neutrality 
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» II m^tait d^fendu de paraitre k la 
eour; l^entrie du padais Borloff m'&ait 
inter dite; rien ne me retenait a P£ter»* 
bourg, et cependant j'y restais, sana 
savour ce que j'y ferais, sans pouvoir 
m'arreter k aucune idie sur L'avenii? 
d ? Obin6ki, de Paula et de Stanislas. 

*J?&ais4bepui6 deux jours dans cet £tat 
d?anxilt6 et cPabattement, on Fhommf) 
retrouve a peine une partie de ses fa- 
calt& intellfeGtueUes, on il sent ['impos- 
sibility de rien entreprendre, et qui 
prouve si bien &Tobservateur 1'influence 
du morale sur le physique. Il pourrait 
mema, en allant plus loin, corabattre 
arrec advantage la distinction qu'on &ablif 
entr'eux. 

» Je marchais, uniquement pour foire 
quelque those, et pap une suite nlces* 
saire de Tinqui^tude qui me tourmen* 
tait. J'etais en*r£ dans Pile Basile, sans 
presque m'apercevoir ou j'etais. Jem!^ 
tais retire dans la partie la moins fr£- 
queni^e des quais; je m'£tai& assis ma- 
chuHtlement; ma* tete &ait appuyfe sur 
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mes deux mains. Je ne, sais k quoi je 
pensais. Peut-etre meme I'homme est- 
il quelquefois absorbs au point de ne 
pas penser du tout. 

» Fatigu£ enfin de la position que 
j'avais prise, je relevai la tete. Une femme 
kgie itait. assise pres de moi. Graces 
au ciel, dit-elle, nous \oilk k l'&art, et 
je peux vous parler. Vous voyez, mon- 
seigneur, la nourrice de Stanislas. 

» Je connais trop les hommes pour 
n' avoir pas craint d'abord quelque pi£ge. 
Cette femme pouvait etre un Imissaire 
de la princesse : je la regardai attenti- 
vement. Sa figure ofirait un melange de 
tristesse et de franchise; son coeur, sur- 
charge, semblait chercher k se fondre 
dans un coeur compatissant; ses expres- 
sions n'avaient rien d'£tudi£. Je l'accueil- 
Us; une confiance entiere s'&ablit entre 
nous, «et j'£coutai avec une extreme at- 
tention ce quelle me raconta. 

» A la suite de la discussion orageuse 
qui avait eu lieu entre la princesse et 
son fils, apres que Stanislas eqj £puis£ 

ce 
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ce que Tumour donne d'&oquence, qu'il 
eut vainement essay£ ce que peut tin 
fils unique jsur la tendresse maternelle, 
il se retira furieux dans son appartement, 
et de ce moment il cessa d'etre libre^ 
II fut garde a vue par des dolnestiques 
sur lesquels on pouvait compter, et sa 
mere 6tait d£j& tellement sure de lui, 
qu'eile d&laigna de feindre en sa pre- 
sence. 

» Hie envoya Bolesko demander de 
sa part au directeur de la poste si quel- 
qu'un avait 6crit a Obinski, et pu ses 
lettres lui &aient adress^es. Bolesko, 
messieurs, valet de chambre de Borloff, 
est plus connu k P&ersbourg par cer- 
taines relations avec la priqcesse, que 
par son attachement au tnaitre qu'il a 
perdu. C'est un de ces instrumens qu'une 
femme emploie a bien des choses, et 
qu'eile m^prise int^rieurement. 

» La princesse declara a son fils qu'eile 
ailait ^prendre les mesures convenables 
pour qu'il ne revit jamais Paula. Elle 
Pexhorta a surraonter une passion in- 

*• 9 
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sens^e, qui ne presageait que de& cha- 
grins cuisan^ pour tous deux. Stanislas, 
2ccahli£,£t decequ'il eatendait, etd'une 
violente contention d['esprit, trop long- 
temps prolong^ cessa de r^pondre, et 
$e laissa aller sur un si^ge. II s'^criait, 
par kutervailes: Palo&ki, Paloski, ou etjes- 
vous! 

• aj'&ais dans son antichambre, me 
dit la nourrice. J'entendais tout, et je 
pleurals. On ne me fit pas sortir, sans 
doute parce que je ne sub pas a cratndre. 
Ne pouvais-je savoir, cTailleurs, ce que 
connaissaient les domes tiques du palais? 

» Le directeur des postes ne pouvait 
xefuser une chose aussi simple que ceile 
que lui demandait une dame qui jouit 
de la plus haute faveur. Et puis n'est-il 
pas trop vrai qu'un malheureul pres- 
ent ne commande aucun proc&&, aucun 
management? Bolesko re vint, et annon^a 
qu'un paquet assez volumineux avait et6 
expldte a Berlin, hotel de V Aigle-Noire : 
c'est de ma lettre qu'on parlait. 

La princesse ordonna it Bolesko de 
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pairttr aussitot pour la Prusse. EUe lui 
donna des instructions donfc la nourrice 
ne put rien saisir, parce que Boleska 
avait &6 conduit dans un cabinet par* 
ticulier. 

» La princesse sortit, et ne rentra que 
deux heures apres. La nuit vint, et 
minuit sonnait, lorsque les portes ext6* 
rieures du palais s'ouvrirent. Une voi- 
ture entra dans les cours. EUe &ait en- 
touree de quelques hommes k chexal. 
Un officier sup<£rieur monta; il exprima 
a Stanislas tons les regrets que lui don- 
inait la mission qu'il etait charge de 
remplir, et il lui notifia, avec beaucoup 
de mjSnagemens, que la volonte de 1'em- 
pereur 6tait qu'il fut detenu dans un 
chateau fort, jusqu'k ce que sa mere 
put. compter sur son ob&saance. 

*>Le malheureux jeune homme ne 
rgpondit pas un moL II suivit Tofficier, 
et lorsqu'il traversa l'antichambre , sa 
nourrice se jeta dans ses bras, en san* 
glotant. On ne les priva pas de la satis- 
faction de a'embrasser, et Stanislas la 
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pria, bien bas, de tacher de me voir, 
sans me compromettre , et de me ra- 
conter ce qu'elle avait vu. 

» Lorsque la voiture sortit des cours,< 
un officier y monta; Stanislas fut plac£ 
entre cet officier et son chef. Le reste 
de i'escorte fut renvoy^, et il fiit or- 
donn£ k tons les domestiques, sans ex- 
ception, de rentrer et de fermer les 
portes. Sans doute on voulait d^rober 
au public, et surtout a moi, la connais- 
sance du lieu ou on conduisait Stanislas. 
» La bonne nqurrice n'ignorait pas 
que j'^tais mal k la cour. En consequence, 
elle s'&ait bien gard£e de paraitre k mon 
hotel; ipais elle passait et repassait dans 
la rue ou il est situ£, et ce jour-li elle 
me vit sortir de chez moi. Elle n'osa 
m'aborder, me suivit d'assez loin, me 
perdit de vue, me retrouva devant elle, 
sur les bords de la T$ ewa , me perdit 
encore, et vous savez, messieurs, ou 
elle me jfencontra. 

» Je voulus r^compenser cette fern me; 
*lle repoussa ma bourse avec une sort© 
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tte d&Iain. Je l'embrassai, et de douces 
larmes coulerent de ses yeux. Elle me 
recommanda son cher enfant, en me 
•f)ressant les mains, et en me regardant 
d'un air suppliant. Nous nous quittames, 
et nous rentrames dans la ville par des 
chemins opposes. 

» J'ai dit et r£p£te que le moyen te 
plus sur de p£n£trer quelqu'un est de 
se mettre a sa place, et de Se deman- 
dep ce qu'on ferait dans une circons- 
tance donn^e, Je r£capitulai ce que m'a- 
jvait dit la nourrice, et je crus avoir d£- 
mel6 quelque chose des projets de la 
princesse. 

» Je me rappelai que cette dame , en 
s'assurant de son fils, avait 6viti ce qui 
aurait pa Tirriter davantage. On lui avait 
marqu£, en l'arretant, des proc&tes, et 
meme des £gards. L'air qu'on respire 
dans une citadelle est ordinairement 
salubre, et on peut s'y procurer toutes 
les aisances de la vie. La princ^e con- 
serve done de Tattachepient pour son 
fils, et alors elle n'entend pas lui fair* 
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passer dans unc prison la plus belli 
partie de sa jeunesse. Mais elie haifc 
Paula, uniquement parce qu'Obinski est 
son pere. S^parer de lui uhe enfant qu'ft 
adore, et rompre en m^me temps un ma- 
nage qui flatterait l'ambition du comte, 
serait se venger doublement. Il £tait 
Evident pour moi que Paula seule £tait 
s&ieusement tnenacde. 

»Mais qu'allait faire Bolesko a Berlin? 
serait-il charge d'un enlevement? ose- 
rait-il l'ex^cuter dans un pays ou il ne 
peut compter sur l'hnpunite. D'ailleurs, 
oii conduirait-il Paula? Si elle n'dtait 
pas resserr^e dans une etroite prison, 
elle ferait, tot ou tard, retehtir ses jus- 
tes plaintes dans toute 1'Enrope* Un pro- 
jet d'enlevement serait done ime absuf* 
dit£; mais de quel pr^texte s'6tayerait 
la calomnie pour' attenter a la liberty 
de cette jeune personne? Son 6ge, sa. 
beauty sa candeur et tes fails ne d£sar- 
meraiAit-ils pas des juges impartiaux? 
» Si cependjmt, pensd-je, la princesse 
avait form6 un plan plus atroce, et dont 
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I'execution fut plus facile.... Cette idee 
mefit frissonner. J'ai reconnu,plus tard, 
que la princesse, toute a ses passions, 
est souvent incapable de r6fl<6chir, raais 
qu'elle n'a ni la force, ni la volont<£ de 
commettre un grand crime. 

» Cependant je crus que les circona- 
tances , et l'incertitude meme ou j'^tais 
de ce qui se tramait contre Paula, exi- 
geaient que je prisse un parti prompt 
et d^cisif J'aurais voulu ne quitter P£- 
ter&bourg qu'apres avoir d^couvert le 
lieu ou Stanislas est detenu : cela n'etait 
pas impossible* Mais le danger d'Obinski 
et de sa fille £tait pressant. Toutes mes 
id£es se porterent sur eux , et je partis 
aussitot pour Berlin. 

» Obinski n'etait plus k l'Aigle-Noire. 
Quel motif nouveau avait pu le porter 
a se cacher, dans un pays ou il n'avait 
rien k craindre ? Je savais que Bolesjko 
m'avait pr£ced<§ de deux jours a Berlin, 
et en deux jours un homme de ce ca- 
ractere fait bien des choses. Mais avait- 
ii vu le comte , et comment avaitril pu 
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intimider 1'intrepide Obinski au point 
de le determiner k fuir, sans qu'il prit 
hieme le temps de m'6crire un mot. 

» J'interrogeai le maitre de Thotel. A 
force de questions, et en rapprochant 
des r£ponses assez incoherentes, je sus 
que Paula n'&ait plus avec son pere, 
depuis dix k douze jours; qu'un horn me, 
que je jugeai etre Bolesko, s'etait pre- 
sents & r hotel; qu'il avait demands une 
audience particuliere au comte; qu'ils 
avaient pass£ deux heures ensemble, 
qu' Obinski avait fait precipitamment ses 
malles, etait mont£ en voiture, et avait 
ordonn£ au postilion de prendre la route 
de Bernow. 

»On peut se porter, de cette ville, sur 
tous les points de l'Europe, De quel 
cote chercherai-je mon ami? Et qua- 
t-il fait de sa fille? En queUes mains l'a- 
t-il laiss^e? Ici le talent de l'observateur 
fiit un moment en d£faut. 

» Je refl^chis bientot que Phomme qui 
croit avoir de puissantes raisons de fuir 
de Berlin, ne doit pas se croire en s&- 
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jet£ en Prusse, et qu'Obinski aurait 
pris, pour en sortir, le chemin le plus 
court. La frontiere la plus rapproch^e 
de Berlin est celle du duch£ de Mecklein- 
bourg, et Bernow y conduit directe- 
ment. Je partis pour cette viiie. J'esp6- 
rais recueiliir, dans les maisons de poste, 
quelques-unes de ces indications qui ne 
sont que vagues pour la plupart des 
hommes, mais qui pourraient m'dclairer, 

» Je me souvins, en courant la poste, 
d'un baron Hollinder, que, pendant la 
campagnede Moscow, nous avions connu 
a Wilna, et avec qui nous avions con- 
tract6 une sorte d'intimit& II demeure 
dans un village situe entre Bernow et 
Bisenthal. Obinski pouvait avoir laiss£ 
sa voiture a Bernow, s'etre rendu 4 pied, 
la nuit peut-etre , chez le baron , et en 
admettant qu'il n'ait pas os6 s'y fixer, 
il £tait vraisemblabie que j'y appren- 
drais quelque chose j j'esp^rais raerae y 
trouver une lettre pour moi. Obinski 
etait loin d'avoir pens£ a m'ecrirc. 

* J'arrivai chez le baron , qui resta 
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stup^fait en m* royant. Uti riri de yd$ 
me fit connaitre que j'^tais chez an ami. 
II membrassa 7 etmedemanda comment 
je m'^tais £chapp£ de prison. Je n'y fltt 
pas €t€, lui r^pondis^je, 6tonto£ a men 
tour. Le baron me prit la main, *t me 
condirisit dans son cabinet. 

» Obinski, me dit-il, a pass£ ici r 
«t s'y est arrets un jour* H est all6 4 
Wismar, viile enclav^e dans le duche de 
Mecklenbourg, mais qui appartient a la 
Suede. II m'a pri£ de lui 6crire dans 
eette ville, ou R compte attendee de 
noes nouvelles> sous le nom de Zu&kL 
II m'a suppli^ de faire tout ce qu'ii de- 
pend de moi pour savoir quel traitement 
rous est r£s«rv6 : il souffre plus pour 
Tous que pour lui, Expliquez-vous dai- 
rement, r^pliquai-je,car je ne comprend* 
rien a ce que vous me dites. 

» Le baron nae racorits qtfim homing 
estimable , plein d'humanitl, et cfiVO 
binski avait mal jog£ jutfqn aiors, 6tait 
venu le trouver a Berlin, il lui dit^ leg 
krmes aux yeux , qi/outr6 de la cen- 
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ditite affreuse de la princfcSse envers 
Jui, sa fille, moi et Stanislas r il l'avait 
cjuitt^e pour jamais; qu'il vouhait r£~ 
parer, autant qu'il le pouvait, le mal 
-qu'il avail 6t6 forci, par sa position, de 
faire k Obinski; qu'il le suppliait d'a- 
gr^er ses services, et de disposer du 
fruit de ses Economies, qui montaient 
A dix mille roubles. 

» Il lui apprit que Stanislas £tait en- 
ferm£ T sans qu'on sut en quel lieu; que 
j'avais 6t£ arrets, pour avoir eu des 
relations directes avec le jeune prince, 
*nalgr& la defense qui m'en avait et6 
Jaite; que pour d£jouer des vues bien 
ftaturelles a un bon pere y et qu'on ap- 
pelait audacieuses , pour rendre a ia 
princesse la tranquillity que lui a ravie 
la crainte d'un mariage disproportionn^, 
Fambassadeur de Petersbourg a Berlin 
allait recevoir i'ordre de demander 1' ex- 
tradition du pere et de la fille , . qui 
seraient aussitot conduits en Siberie. l\ 
^engagea le comte a fuir^ sans perdre de 
temps. Mais il lui fit remarquer que s'ii 
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emmenait sa fille, et qu'il fut reconno, 
its etaient perdus tous les deux; que lui, 
Bolesko, ne serait suspect nulle part; 
qu'il £tait de la prudence que le oomte 
lui confiat sa fille, et qu'il la lui remet- 
trait dans l'endroit qu'il lui plairait de 
choisir. Obinski lui donna une lettre 
pour Paula, et le digne Bolesko partit 
pour aller prendre la jeune demoiselle 

4 «et la conduire k Dresde, ou son pere 
ira la joindre aussitot qu'il apprendra 
quelque chose de positif sur votre sort; 

»Oh, quel homme que ce Bolesko, 
a j out a le baron t J'ai 6t£ touchy sensi- 
blement de ce que le comte m'en a dit 

♦Bolesko est un sc£l£rat, m'ecriai-je, et 
il n'y a rien de vrai dans ce qu'il a diL 
II s'est engage & conduire Paula en Saxe : 
c'est du cot£ oppose qu'il faut la cher- 
cher. 

- /» Obinski, continuai-je, a done asses 
peu observe les hommes, pour croire 
qu'un fripon revienne sincerement a la 
probity ; qtfun fripon quittera une con- 
dition lucrative, pour s'attacher au sort 
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d'un proscrit! Au reste, cette confiance 
•d'Obinski est celle d'un etre franc et 
loyal, qui ne pr^yoit jamais ce qu'ii est 
incapable de faire. Mais comment n'a- 
t-il pas reflechi que la Russie a des am- 
bassadeurs partout, et quePaula ne serait 
pas plus en surety a Dresde qu'4 Berlin ? 

» Je ne voulus pas m'arreter plus long- 
temps. Je tremblais que quelque nou- 
velle machination fit partir le comte de 
Wisinar, et je m'y rendis, sans m'arre- 
ter autrement que pour changer de 
chevaux. Je trouvai Obinski a Tadresse 
que m'avait donn^e Holhnder. 

» La stupefaction dans laquelle il torn- 
ba en me voyant, fut <£gale a celle qu'a- 
vait ^prouv^e le baron. Quapd je Feus 
dissuade, par des faits incontestables , 
du pr^tendu changement de Bolesko, il 
tomba dans un acces de fureur k epou- 
vanter. Je lui dis, avec fermet£, que la 
colere est indigne de lui, parce qu'elle 
avilit celui qui s'y abandonne; qu'en ce 
moment il fallait agir, et non perdre le 
temps en de vaines declamations. 
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»Mais de quel cot£, me dit-il, cher- 
cherons-nous la malheureuse fille d'un 
plus malheureuxpere? Allons &Dantzick, 
lui rdpondis-je. Chaque jour des vais- 
aeaux partent de cette ville pour les 
quatre parties du monde r ce coquin4i 
peut avoir reifu I'ordre d'embarquer 
Paula, et de mettre, entre elle et nous, 
Timmensit<£ des mers* 

» Nous £tions a peine a deux lieues 
de Wismar, lorsque nous joignimes une 
berline, trop ^fegante pour nletre pas 
Teinarqu^e. Deux domestiques couraient 
en avant, et portaient la livr^e de Boi> 
loff. Ce n'^tait pas Stanislas qui &ait 
dans cette voiture, et il ne restait que 
sa mere et hit, de cette illustre famille.. 
Mais que venait faire la prinoesse dans 
un pays ou ne l'attiraient ni les plaisirs 7 
ni ses affaires conmtes? Pourquoi se di- 
riger vers la mer Baltique?Il £tait ais6 
de comprendre que mes conjectures, 
sur le sort qu'on r6servait k Paula , Itaient 
plus que fondles , et que pour la trou- 
ver, il suffirait de suivre la princesses 
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J'engageai Obinski & reprendre son faux 
nez, et j'ordonnai a mes postilions de 
ne pas perdre la- berline d§ vue. 

» Nous cherchAmes , en courant, it 
p^nitrer Ies motifs qui faisaient tenir 
i madame Borloff line conduite aussi 
extraordinaire. Je la connaissais trop, 
poor etre long-temps & la p6n^trer. Elle 
n'avait vraisemblablement pas ignore 
tfiotr depart pr£cipit£ de P^tersbourg. 
Elle sait combien je suis attache a Obins- 
ii, et a quel point je porte Tactivit^ 
<fuand les crrconstances Textgent. Sans 
doute elle craignait que je d£couvrisse 
son coquin de Bolesko, et que je par- 
vinsse k le gagner. Je l'ai dit : ceux qui 
font le mal se d^fient de tout, et meme 
de leu* s complices. Peut-etre son affec- 
tion pour son fils la pertait-elle a s'as- 
surer, par ses yeux, de l'£loignement 
de Paiiia, et n'attendait - elle que Tim* 
possibility oil seraient ces jeunes gens 
de se rejoiudre, pour mettre Stanislas 
en HbeTt6, et le reproduire i la cour, 
ou sa naissance^ks services de son pere, 

x 
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et ses qualit£s personnelles l'appehuent 
aux plus hauts emplois. 

» Qttoi cfti'il en soit, notre voiture, 
constamment k cent toises de la sienne, 

» 

ne tarda pas k fixer Inattention. Eric, 
autre fripon que Cognard a vu ce matin, 
xint caracoler autour de nous. Je ne me 
cachai pas; je If regardai fixement. , 11 
me reconnut, prit le galop , et je le vis 
parler pendant quelques secondes a la 
portiere de la berline. Sans doute ii ren- 
dait compte de ce qu'il venait de voir, 
et c est ce que je voulais : un compagnon 
de voyage tei que moi, devait alarmer 
la princesse, et la rendre incertaine sur 
l'ex^cution de ses projets. La berline 
arreta a la poste prochaine. 
• »Je descendis; je me presentai k la 
princesse. Jeluidis qu'il m'etait defendu 
de me meler de ses affaires, et non de 
celles d'Obinski. Je lui d^clarai que tant 
qu'elle n'employerait que la ruse, je me 
bornerais a la d^jouer, par £gard pour 
la m^moire de son mari, et par mlna- 
gemens pour son fils, dont je ne vou- 
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lais pas dishonorer la mere; mais que 
si elle se permettait la violence, aucune 
consideration ne m'arreterait. Eric et 
un autre drole semblerent me regarder 
d'un air menacant. Je protestai, tres- 
haut, que moi et mon brave domestique, 
nous £tions en £tat de faire face a dix 
coquins, et de nous en d^barrasser; que 
d'ailleurs je trouverais partout l'autorit^ 
dispos^e & me seconder, et que je n'au- 
rais qu'un mot & dire, pour obtenir son 
intervention. 

» La princesse ne me ftpondit rien, 
et se remit en route. Je partis en nrcrae 
temps qu'elle , et elle m'a avou£ a Pon- 
toise qu'elle faisait £pier ma marche 
avec autant de soin que j'observais la 
sienne. Nous nous faisions une guerre 
d'un genre tout-a-fait nouveau. Chaque 
jour la princesse changeait de chemin, 
sans pouvoir m'^chapper. Sa migraine 
la retenait-elle dans un village , je m'y 
arretais aussi. J'^tais devenu son ombre. 

» Tout~a»coup elle laissa la mer Bal- 
tique derriere elle, et elle gagna le cocur 
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de l'Allemagne. Sans doute elle avait 
re§u quelqu'avis secret, dont le porteur 
avait 6chapp6 & ma vigilance et k eelle 
d'Obinski. Nous approchions des fron- 
tieres de France , lorsqu'une petite voi- 
ture de poste parut en avant de la sienne. 
Je ne doutai pas que Paula et Bolesko 
fussent dans cette voiture, et je ne vou- 
lus pas faire d'^clat, par les raisons que 
je viens de vous exposer. Obinski par- 
tageait mes sentimens de moderation 
a regard d'une femme dont le fils poi*- 
vait un jour Wre son gendre. Mais nous 
nous promimes de ne pas perdre la 
chaise de vue, et de nous conduire selon 
que les circonstances Fexigeraient. 

» Nous entr&mes en France. La prin- 
cesse avait pris mille detours pour nous 
^chapper, et n'avait pu y r&issir. Nous 
^tions a quelques lieues de Troyes, Iots- 
qu'un de mes traits cassa. Je travaillai, 
avec Obinski et mes postilions , & le re- 
mettre en £tat, et vous sentez quelle 
diligence nous fimes. Le temps perdu 
ne se retrouve jamais : quand nous 



i/OBSERVATEUR. 2 1 1 

ptimes remonter en voiture, la berline 
et la chaise de posted taient disparues. 

» Nous forenames nos chevaux , sans 
pouvoir joindre la princesse. Elle avait 
pris tous ceux qui ^taient a la poste de 
Troyes,etlanous perdimes encore deux 
heures. Nous £tions au desespoir. Enfin, 
messieurs, "pour terminer un recit qui 
u'a que trop dur6, je vous dirai que ce 
ne fut qu'i Dieppe que hous pumes 
trouver Paula, et la tirer des mains de 
ses ravisseurs. 

» Cependant la princesse est mebran- 
» lable dans ses desseins, et elle en pour- 
» suit l'ex^cution par tous les moyens 
.» qui sont en son pouvoir. Eric est a 
» present le seul de ses domestiques 
» dont nous soyonS connus; l'autre Fa 
» quitt^e a Paris, je ne sais pourquoi, 
» ni comment, etBolesko est en fuite; 
» mais cet Eric est errant dans ce canton; 
» il nous y 'cherche , et je ne suis entr£ 
» dans tous ces details, M. le maire, que 
» pour vous faire eonnaitre combien ce 
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» drole est redoutable pour nous. Le 
» faire enlever, c'est assurer notre repos. 
» Sans doute , monsieur, je vous ai 
» inspire de l'int^ret pour la famille dont 
» je vous ai racont^ les malheurs , *■ * 
» vous ne refuserez pas d'user de votre 
» autorit^ dans cette circonstance. — 
» Non certainement , monseigneur. — 
» M. Martin, M. Martin. Plus de raon- 
» seigneur, je vous en prie. Evitez soi- 
» gneusement les distractions icet £gard. 
» Vous pourriez me faire perdre en un 
» moment le fruit de mes travaux et de 
» ma tendre sollicitude. Faites partir 
» de suite quelques gendarmes deguises; 
» qu'ils courent aux Loges; qu'ils entrent 
» au Cadran-Bleu. Eric y attend un cer- 
d tain Firm in, qui n'aura pas de peine 
» k le connaitre. — Les gendarmes alors 
» lui demanderont ses papiers. — II ne 
» doit pas en avoir. — On le conduira 
» & Paris, a la Prefecture de police, 
» comme vagabond. — C'est cela , c'est 
» cela, M. le maire, et s'il inculpe la 
» princesse, c'est elle qui 1'aura voulu. 
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» Mais Jkatez-vous, je vous en supplie. 
» Mon r£cit a pris pres (Tune demi- 
» heure,. et nous n'en avions que deux 
» k nous; n'est-il pas vrai, Cognard»? 
. M. de Polmont sonne. II envoie un 
domes tique chez Firmin; il ordonne a 
son cocher de mettre les chevaux. « Je 
» ne peux , M. Martin , faire arreter un 
» homme sur une commune ^trangere , 
» sans l'assentiment du maire. D'ailleurs 
» entre confreres on se doit des £gards. 
» — Je n'avais pas prdvu cette difficult^. 
» Et si ce maire ne pense pas comme 
» vous? — Soyez tranquille, il sera fort 
» aise de m'obliger et de remplir en 
» meme temps un devoir. Il s'est rendu 
» adjudicataire de la derniere coupe de 
» mes bois, et il me demande un d&ai 
» d'un mois pour achever de me payer. 
» -— II est a nous ». 

M. de Polmont donne ses ordres a 
Firmin. Il monte en voiture; il court 
aux Loges. 
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CHAPITRE VI, 

Qui contient ce que vous lirez, si vous 
en prenez la peine. 

Eric n'dtait pas homme a s'doiguer 
des Loges : trouver Bertrand et Sophie 
£tait pour lui un coup d'or, et il esp^- 
rait que M. Firmin le mettrait sur le 
chemin de la fortune, .D'ailleurs, il s'6* 
tait lev£ avec le soleil; un fripon d£- 
jeune quelquefois mieux qu'un honnete 
homme, et Eric ne s'ennuyait jamais 
au cabaret. 

Les deux heures n'^taient pas r£vo- 
lues, lorsque les gendarmes entrerent 
au Cadran-Bleu, mais il s'en fallait de 
peu de chose. lis Itaient en sarrau de 
toile bleue, en bonnet de colon, et cha- 
cune des serpillieres cachait une patre 
de pistolets. Us trouverent Eric entre 
un manche de gigot et une bouteille de 
vin. lis en demanderent une, et cau- 
serent entr'eux de choses fort indiff£» 



iToBSERYJLTEUR. 2 1 5 

rentes ; le sujet de la conversation tie 
faisait rien a 1' affaire. Mais le gendarme 
se manquait jamais de repondre k son 
brigadier : Oui, M. Firmin, non, M. Fii> 
»iin, et e'est ce qui devait engager Tac- 
tion. 

En effet, au nom de Firmin, Eric 
avait secou^ les oreilles, et il chercha 
k se meler a la conversation. On lui fit 
beau jeii. En l'&outant, en lui parlant, 
Firmin 1'examinait attentivement. C'est 
mon homme, pensait-il : trente ans, 
cinq pieds un pouce, les cheveux plus 
rouges que blonds, la figure ronde et 
*x)ior£e , les jambes longues et greles ; 
c'est bien lui. 

Quand des gendarmes ont trouv£ 
Thomme qu'ils doivent arrdter, ils ne 
s'amusent pas k foire de l'esprit. « Qui 
» etes-vous, lui demand* brusquement 
* Firmin ? — Je suis voyageur. — Ou 
» sont vos papiers? — De quel droit 
» m'interrogez - vous ? — Du droit du 
» plus fort ». Ici les pistolets sortent 
de dessous les sarraux. « Voyons vos 
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* papiers. — Je Yi'en ai pas. — Je vous 
» arr£te. — Qui etes-vous, a votre tour? 
» — Brigadier de gendarmerie. — Pre- 
» nez garde k ce que vous allez faire, 
» M. le brigadier. J'appartiens k la prin- 
» cesse Bprloff. — Appartinsses -tu.au 
» diable , tu marcheras. Pr&ente tes 

» pouces. — Vous vous repentirez 

» — Pr^sente tes pouces, ou nous allons 
» tomber sur toi comme la grele sur un 
i vignoble.— Lesvoiia,M. le brigadier*. 
Quand les gendarmes se furent assu- 
res des mains d'Eric, ils commencerent 
l'inspection de ses poches, c'est la r^gle. 
Un mouchoir, une tabatiere, vingt-cinq 

louis 11 n'y a rien Ik de suspect. Un 

porte - feuille de maroquin rouge, qui 

renferme quelques papiers M. de 

Polmont a ddfendu k Firmin de rien 
lire. II lui a ordonn^ de mettre sous 
cachet ce qu'il trouvera en ce genre, et 
de le lui envoy er. Firmin, religieux ob- 
servateur de sa consigne , apposa son 
sceau sur le porte - feuille meme, et 
comme des gendarmes ne font pas une 

expedition 
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expedition qu'elle n'entraine tin proces- 
verbal oblige, M. le brigadier commen^a 
le sien. Il demanda au detenu son nom, 
quel motif i'avait amene dans le canton, 
et ce qu'il se proposait d'y faife. 11 de- 
clara facilement se nommer Eric Powl; 
mais a chaque question nouvelle, il ren- 
voyait Firmin au porte-feuille. Il y trou- 
verait, dis^it-il, la preuve irrecusable 
qu'il avait Fbonneur d'appartenir k la 
princesse Borloff. Firmin n' avait garde 
d'ouvrir le porte-feuille. 11 se piquait 
d'etre fort en redaction; mais Eric re- 
fusant de repondre ises interpellations, 
il fat forc^ de clore son proces-verbal 
des la vingtieme ligne. Voltaire aurait 
eu de la peine a parler de ce dont il 
n'avait aucune idee, et Firmin n'etait 
pas Voltaire. 

Un gendarme des Loges entra au 
cabaret. « Le maire du village et celui 
» d'Acheres, dit-il, vont terminer des 
» depeches, quevous attendrez, et que 
» vous remettrez , avec votre homme , 
» a la Prefecture de police. — A la bonne 
i. io 
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» heure. En attendant les depecbes, Ira- 
» vez un coup avec nous,.... Tenez, vous 
» donnerez ce porte-feuille ii M. de Pol- 

» mont Ah! nous avons;laiss£ nos 

» chevaux et nos habits uniformes 4 la 
» garde dun pays an, a deux port^es de 
»_fusil du village, la, au bout de cette 
» avenue. Faites-moi le plaisir de les 
» aller chercher, et£ votre retour, vous 
y> trpuverez une omelette que la bour- 
n geoise va nous appreter; n'est-il pas 
» vrai, ma petite mere? — Tres - voion- 
» tiers , M» Firmin j>. 

Ah, il s'appeile vraifraent. Firming pen- 
sa Eric! c est dans les bras de la gen- 
darmerie que rn'a jeti rhorame que j'ai. 
rencontr£ ce -matin! 11 est plus fin que 
nioi, je le confesse. Mais quelles raisons 
a-t-il eues de me faire arreter? Serait-ce 
un agent, des Obinski , qui m'obseryait 
de sqn cot£?Quoi qu il en soit, il faudra 
biw que la princesse me tire de la, et 
quelle me d^dommage du.d£sagr&nent 
d'aller d'iciiParis, sans pou voir prendre 
une prise de. tabac. 
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Les deux maires avaient expose dans 
leur rapport, non les v&itables motifs 
qm avaient d£termin£ Parrestation d'E- 
ric, celui des Loges n'en devait pas 
£tre instruit, mais le vagabondage eons* 
tat£ de cet homme, et un certain air d'o- 
pulence, qui rendait ses moyens d'exis- 
tence tres- suspects, lis concluaient a 
■*e qu'il fut mis au secret, et rigoureu- 
sement interrog£. 

M. Eric est pri£ de se mettre en route, 
^ntre deux gendarmes bien months, qui 
■consentent, it sa priere, k mod^rer le 
pas de leurs chevaux. 

M. Martin 6tait retourn^ au Coq-Hardi > 
•ou il attendait avec impatience le retour 
du maire et le r£cit du d^nouemeut de 
Taventure. L'homme impatient ne peut 
tenir en place. M. Martin passait un 
<juart-d'heure avec ses amis , et il allait 
roder aux environs du chateau de M. de 
Polmont ; il rentrait chez lui , et il res- 
sortait presque aussitot. Il distingua en- 
fin le carrosse du maire, eff il l'attendit 
arvec une sorte d'anxietd M. de Polmont 
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iui sourit en passant : il n'en deman- 
dait pas da vantage, et il se retira dans 
la chambre jaune. 

«Qu'avez-vous done aujourd'hui,lui dit 
» Bertrand? Vous etes dans une agitation 
» continuelle? — Je n'ai plus rien. Mais 
» dites-moi : youlez-vous rester quinze 
» jours encore au Coq-Hardi? Prenez 
» la carriole de Cognard ; allez acheter 
» a Poissy les choses dont vous avez 
» besoin pour mettre votre maisonnette 
» en £tat de vous recevoir. Menez Sophie 
» avec vous : cette promenade la dissi- 
» pera. — La prendre avec moi! y pen- 
» sez-vous? — Ne craignez rien, mon 
» cher Bertrand , je vous r^ponds de 
» tout. — Vous me r^pondez de tout ! 
» — H6, oui ; tout vous £tonne. Ne me 
» connaissez - vous pas ? Vous savez 
» comme moi que la princesse est re-, 
» tourn^e k Paris, et je vous apprends 
w.qu'Eric est en ce jnoment entre les 
x> mains de deux gendarmes, qui ne le 
» quitteront qu'apres l'avoir 6crou6 dajis 
» je ne sais quelle prison. Aiusi le che~ 

* V. 
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» min de Pbissy est libre pour vous , 
» comme pour tout le monde. — Eric 
» arrets! d'ou savez-vous cela? — Ce 
» matin, pendant que vous dormiez, je 
» veillais pour vous, ah, ah, ah, ah»! 

M. Martin raconte k Bertrand ce qu'il 
s'est pass^ entre lui, le maire et Co-* 
gnard. II n'a voulu en parler a son ami, 
qu'apres s'etre assure qu'Eric 6tait dans 
l'impiiissance de lui nuire, car enfin, 
disait-il, il ne suffit pas de servir ses 
amis, il faut calculer tous les avantages 
qu'ils peuvent tirer d'un service. Dans 
quelles transes vous auriez 6te, si je vous 
avais dit qu'Eric errait dans les environs 
d' Adheres. J'ai fait mieux, j'ai agi, et je 
vous ai delivr6 d'un ennemi dangereux* 
Donnez-moi les lettres que la princesse 
vous a ecrites. Je les joindrai a la con- 
fession qu'a sign^e Bolesko, et pendant 
que vous irez acheter des meubles, j'irai, 
moi, k Paris, et je verrai ce qu'il y fau* 
dra faire. 

Il y avait quelque chose de plus pres- 
sant que M. Martin voulait connaitre. 



% %% LOBSERVATEUR. 

Eric pouvait avoir fait quelque revela- 
tion qu'il serait possible de tourner 
contre la princesse. M. Martin laisse 
Bertrand aux pr^paratifs de son petit 
voyage, et il va chez M. de Polmont. 
« H^ bien, M. le ipaire, nous le tenons, 
» ah , ah, ah ! — Qui vous Ta dit ? — Par- 
» bleu, c'est vous, ah, ah, ah! — Je ne 
» vous ai pas parte ; je vous attendais 
» meme avec impatience. — - Si Eric vous- 
» eut &happ<£, vous m'eussiez regards, 
»en passant tout-a-i'heure devant moi, 
» avec cet air chagrin naturel a un hon- 
» nete homme qui a tentl une bonne 
» action, et qui n'a pas r^ussi. Votre ceil 
» riant m'a dit clairement : il est pris. 
» Mais instruisez - moi des details, je 
» vous en prie ». 

M. de Polmont lui raconte la maniere 
dont Eric a €l€ arrets, et il tire de sa 
poche le porte-feuille saisi sur le co- 
quin. crLe cachet est intact, M. Martin, 
» et je n'ai voulu le rompre que devant 
» vous. — Ah, monsieur, il ne peut main- 
t> tenant exister de defiance entre nous; 
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» eoflipulsons le porte-feuille. Ah, ah, 
» voiei quelque chose d'int^ressant ; 
» lisons. 

»I1 est ^vidfent.qu'Ohmski s'est arrets 
entre Pontoise et Saints-Germain. Eric 
battra le pays et tachera de le d^couvrir. 

»I1 ne se laissera irfariquer de rien; 
mais il £vitera tdute d£pense qui pour- 
rait le feire rcfmarquer. 

» Quand il aura d^couvert Obinski , 
if exp6diera , a la princesse , un expres 
porteur d ? une lettre qui indiquera le 
lieu ou- s'fcSt retire le comte. 

» Eric se tiendra k port£e d'observer 
tous ses mouvemens. II le suivra s'il 
change de lieu et de retraite, et, jour 
par jour, il fera savoir &la princtesse ce 
qu'il se sera pass6». 

» Diable , TVL le ittaire , Voila des ins*- 
*> 'tractions en regie. II est f&cheux que 
y> je ne connaisse pas P£criti*re. Je pr£- 
» sulne qtie c'est celle de Matiska : j'd*- 
* claircirai tout cela plus tard. J'ai aussi 
t> un porte-feuille , et je vais joindrecette* 
» piece k celles que j'ai d£[a ». . 



aa4 ^l'observatetja. 

La conversation etait anim<£e, et, de 
temps en temps, il ecbappait a M. de 
Polmont des expressions mesur^es , des 
marques de respect , qui faisaient sauter 
M. Martin. Il criait quand le maire lui 
parlait k la troisieme personne. « Vous 
»voulez done, lui dit-ii enfin, que je 
j> m'exile d'Acheres? J'aime bien mieux 
» m'en Eloigner que d'y etre connu. De 
»laitiere en laitiere, mon secret filera 
j> le long de la route, et finira par passer 
» de Nanterre k Paris. Je ne crains plus 
»la princesse;je veux,.au contraire, la 
» surprendre , n'importe ou. J'ai aussi 
» mon projet, et il r^ussira plus facile- 
»ment que le sien. Ah 9a, pour com- 
» mencer a vous donner l'habitude de 
»la familiarity, je viendrai diner avec 
.» vous, et je ferai, aux mots, une guerre 
» k outrance. Nous trinquerons avec ce 
» joli vin que vous avez fait porter au 
9 banquet des notables, etqui a mis le 
» cut6 en goutt de danser le menuet : ah, 
»ah, ah! — Monseigneur, je vous........ 

» — Je vous y prends encore,; si von$ 



f • . 

i/OBSJERVATEUR. 2^5 

*'y revenez, je vous donnerai de Tal- 
»tesse, de la majesty, s'il le faut : ah, 
» ah, ah, ah! 

» A propos d'une course que je ferai 
» ce soir a Paris , il faut que je parle k 
» Cognard. Je vous laisse a vos affaires, 
» et je reviendrai a trois heures. Au re- 
» voir, altesse. — Au revoir, M. Martin* 
» — Bien , bien , c'est cela. Pour vous 
» rapp'eler mon nom de theatre , je ferai 
» de vous un petit potentat. Telle est la 
» scene ou nous figurons touS, mon chet 
' » P6lmont : Tun monte, Pautre descend, 
» et lorsque le rideau tombe , chacun se 
» trouve a sa place. La poussiere de celui 
» qui a jou^ le roi et celle de son der- 
» nier confident , ne sbnt que de la pous- 
j> siere. Vous me direz que l'uri se sur- 
» vit dans 1'histoire, et que Tautre tombe 
» dans r.oubli. Je vous repondrai : heu- 
» reux qui n'a pas besoin d'historien, 
» Alexandre le mac^donien, et votre Car- 
» touche ont eu les leurs; et il ep'est : 
j) un peu des hommes comme des fern- 
» mes : en g£n€raly ceux dont on parle 
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»le moins sont les plus honnetes, ^t 
» par consequent les plus heureux». 

M. Martin ne perd jamais de temps, 
et d6jk il est chez Cognard. « Voila uii'e 
» journle qui a bien commence , et c'est 
».i vous que je le dois, mon cher Co* 
» gnard. Je viens vous prier de me ren-r 
»dre encore un service^— Ordonnez^ 
»M. Martin. — Voili qui est bien. Vous 
» avez plus de m&noire que votre maire r 
»et je vous en fclicite.La mlmoire est 
».une histoire vivante du. passl et du. 
» present, que nous port ons partout avec 
» nous. EUe nous donne la . faculty de 
» comparer, et c'est en corap^anfcque 
» nous formons notre jugement. Ea perte 
» de la m£moire entralne celle des idles.. 
y> La mlmoir$ e$t done la plus utile de 
» nos faculty intellectuelles , et e'est k 
» la votre , mon cher Cognard , que vous 
» devez votre sag^cite. M$is revenonS. 

» Je vais ce soir k Paris. Je mpnterai 
» dans ma jcaleche ; je la laisgerai k Saint- 
y> Germain ; j'y prendrai une voiture pu- 
»blique; en arrivant, je me jeterai dans 
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*un fiacre; j'ei* descendrai a deux cents 
»pas de man h6tel garni, et bien fill 
» sera celm qui potirra deviner que j'ar^ 
» rive d*Ach£res. J'ai besoin *tt'un do- 
» rafestkjue qtii ram£nera ma caliche ici , 

* et* qjii • vietidra^ me repreftdre & Saint- 
j^Gfermainyquand vous kii en donnere* 
» l*op(fre : j 3 aurai soin de vdus faire sa- 
»voir le mdment de in?6ft retbur. Je le* 
apresserai aut&nt cfae je le pourrai; je 
»veux etre de votre noce, man cher 
»Cognard.< — Ty comptfebien, M. Mar* 
» tte. Mais queHe e^pece de dbniestiqu6 
y> voulez^voos? — ^Oh^qu'iLsache seule- 
*iftent soigner des chevaufc et manger 
*sa soupe. — * Tentends. Peu d'intelli- 
frgence, moras encore de finesse; un 
^homme a tout voir sans etre frappe de 
» rieti; un automate enfin, voilk ce qu'il 
» vous faut. Ces gem~l£ ne sont pas aussi 
arares que les hommes de g£nie; mais 
» ils ne sont pas communs. Cependafit 

* Rosalie qui est du village, et qui est 
»loin d'etre un automate, pourra. vous 
»trouver cela>v 
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Cognard n'a jamais besoin de cher- 
cher Rosalie. II sait oti elle est et ce 
qu'elle fait & chaque instant du jour. 
C'est k M. Martin que Rosalie doit la 
couronne que lui prepare son ami, et 
vous sentez quelle activity elle mit dans 
ses d-marches. Elle entra bientot cKez 
Cognard en riant aux Eclats. Elle ame- 
nait un gros, court garcon , qui peachait 
la tete sur T^paule gauche, et qui re- 
gardait toujours en l'air. «M. Martin, je 
s> crois qu'on vous a fait cet bomme-lk 
» tout expres. -•— En v6*it£, Rosalie, je 
» suis tent£ de le (roire. Comment t'ap- 
» pelles-tu, mon gar^on? — • Je ne m'ap- 
» pelle jamais, monsieur; mais quand 
» on m'appelle, je viens. -— Quel est ton 
» nom ? — Mon nom ? — Oui , Pierre , 
» Jacques, Thomas? — Boniface, pour 
» vous servir, monsieur. — Ge nom va 
» tres-bien a ta figure. Sais-tfi panser 
» des chevaux? — Non, monsieur. Bah, 
» dit Rosalie, il sait les ^triller, les faire 
»boire, leur donner Tavoine. Il n'en- 
x> tend pas le mot, qui ne fait rien a 
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i l'affaire. — * Boniface, va-t ? en au Coq- 
d Hardi,' tu diras k Duhourg que tu ^es 
» k, moi. — Hon , monsieur. *— Tu ne 
» veux pas etre iraoi? — Non , monsieur. 
» — Et pourquoi? — Parce que je suis 
» k Suzette. — Ah', tu as une maitresse ?, 
» — Non, monsieur , je suis mon maitre. 
» — Tu es ton maitre? Tu ne veux done 
» pas etre* mon domestique ? — Pardon- 
» nez-moi, monsieur. — Et si je t'em- 
» mene bien loin de ton village? — Je 
» n'irai pas, monsieur. — - N'irais-tu pas 
» jusqu'i Paris? — - Oh, si fait bien , avec 
» Suzette.' — Et que ferais-tu de ta Su- 
» zette? — Je causerais chemin faisant; 
» je lui donnerais une tape , elle me ren- 
» drait un coup de pied ; <ja fait passer 
*> le temps. 

» Cet animal, dit M. Martin a Gognard, 
» est amoureux d'une Suzette qui, sans 
» doute, ne vaut pas mieux que lui. Cela 
» prouve que l'amour est un besoin de 
» la nature , qu'elle pousse sans cesse 
» tous les etres a satisfaire. Nos sentimens 
»rechercb£s, bos petites d^licatesses 
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» sont au coeur ce qu*un habit ^tegarit 
»>est au corps : il cache la rudesse des 
x formes; maid Fhomme est dessous. 

» Je prendrai tm paysan qui ramenera 
»ma caleche de Saint-Germain , et qui 
> viendra m'y reprendre : l'^treme ttfr.- 
» tise peut etre aussi dangereuse que 
»l'astuce.. L'astucieux agit; Fimb^cille 
» laisse tout faire. liens, Boniface;, voili 
»cinq francs, va causer avec Suzette,. 
»lui donner une tape, et recevoir un. 
» coup de pied*>. 

M. Martin a din£; tt est? en route; il 
suit de point en point la majpche qu'il a 
adoptee; il arrive k son hotel. 

Ce n'est plus cet homme simple, qui: 
se met a Acheres au niveau do bour- 
geois opulent, c'est un grand seigneur^ 
qu'on fete, qu'on car esse, etqui re^oit 
gravement les hommages qu'oti lui 
adresse. La distinction des rangs, pen- 
sait~il, n'est pas une chimere, puisque 
les hommes sentent la n^cessit^ d'ob&r; 
lis ne se rendent pas toujours compte 
de leurs mouvemens interieurs; mai*- 
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t*a instinct secret leur dit qu'arracher 
& clef d'une voute, c'est renverser Y6* 
difice, et que d£rang£r quelques-unes 
des pierres intermediates r c'est mena- 
^r la clef. J'avoue que le chiffonnier, k 
genoux au dernier degr£ r leve des yeux 
avides jusqu'au premier. Un d^sir va- 
gue, une sorte d'impatience l'y portent; 
*nais ceux devant qui il faudrait qu'ii 
pass4t, l'arretent, jet il reprend son cro- 
chet Gependant, qu'une commotion 
"violente et g£n&ale brise quelques an- 
fceaux de la chatne , elle cesse d'exister, 
tin forgeron habile se pr£sente tot ou 
terd ; i\- r^unit les parties ^parses de la 
ohaine, il les replace, il les consolide, 
il rive le fer. Voila, en quatre mots, 
L'histoire et le dernier r^sultat des re- 
volutions pplitiques.- 

On sait a Fhotel qu il faut au prince 
Paloski quatre domestiques de louage, 
et un brillant carrosse de remise. Tout 
le monde est en mouvement, et tout 
cela se trouve. Le valet de chambre, k 
tant par jour, commence la toilelle de 
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monseigneur. Son habit le plus m'agni-' 
fique est celui qu'il a montr6 du doigt 
Lcs livr£es sont tiroes d'une armoire, et 
abandonees aux valets subalternes, 
Chacun prend ce qu'il lui va le mieux ; 
le carrosse est sous la porte cochere; 
monseignfur est dedans, charg^ des 
decorations de sept k huit ordres; les 
laquais se sont £lanc& derriere, et le 
cocher a regu l'ordre de toucher k Fho- 
tel des Princes , rue de Richelieu. 

La princesse est sortie; mais madame 
Matiska est a l'hotel, et le prince ob- 
servateur tire parti de tout. II monte. 
Matiska ne sait k quoi attribuer cette 
visite; elle est embarrass^e, incertaine' 
de ce qu'elle doit faire. Mais toute femme 
est adroite , et sous ce rapport Matiska 
est plus femme qu'une autre. Elle veut 
voir venir le prince ; elle attend qu'il 
ait parte , et elle se croit sure de trou- 
ver la r^ponse la plus convenable : la 
modestie n'est pas sa vertu favorite. 

Le prince exprime ses regrets de ne 
pas trouver la princesse chez elle. II ji'a 
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pas 1'intention d^ lui d^plaire; il vient 
au contraire hji rendre un service essen- 
tiel ; il demande ou elle est. Matiska est 
sur sefe gardes ; elle ne r^pond que par 
monosyllabes. A la fin, elle ne peut se 
dispenser d'avouer que madame est all^e 
& un bal magnifique que donne l'am- 
bassadeur de Russie. D'ailleurs, que 
risque— t - elle en le disant? 11 n'est pas 
vraisembltible que le prince se montre 
chez le repr^sentant du souverain qui 
Ta disgraci^, et le lendemain, madame 
le recevra ou lui refijsera sa porte , se- 
lpn qu'elle le jugera a propos. •* 

« Matiska , j'arrive directement jde 
» Dieppe. — Monseigneur a 6t6 bien 
» long-temps en route. — Parce que je 
» me suis d^rnis 1^ pouce droit a Au- 
» male; il ne m'est pas meme possible 
» df^crire encore. Prenez une . plume et 
» du. papier; 6dHvez ce que je vais vous 
$ dieter, 

»J'ai a vous parler, madame, de 
cboses tres-importantes. Je me presen- 
ierai demain, et j'espere que je n'aurai 
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» de m'entretenir avec elle. Si vous avez 
» quelque chose & exp^dier pour votre 
» capitate, ordonnez qu'on ferme les 
» dlpeches. La princesse pourra s'en 
» charger: elle part demain pourP^ters- 
p bourg. — Qui vous Fa dit? — Personne. ] 
» Mais je crois que l'air de la France 1 
» ne lui convient plus. — Prince, prenez 
» garde k ce que vous allez faire. — ' Oh, 
» monseigneur, je ne lui parlerai que 
» des affaires des autres : je crois que 
» c'est me conformer strictement a Tes- 
» prit de la consigne ». Ces messieurs 
£changent entre eux de ces choses ffat- 
teuses, qui sont obligees entre gens du 
grand monde, auxquelles on attache* 
rait un certain prix , si on pouvait les 
croire sinceres, et qu'on prend pour ce 
qu'elles valent. * 

Le bal n'^tait pas encore tres-anime : 
il n'^tait qu'onze heures et demie. Voili, 
pensait Paloski, des petites femmes qui 
se coucheront a 1'heure ou les gens rai- 
sonnables se levent, et qui s'en pren- 
dront a la nature, de leurs maux de 
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nerfs , de leurs vapeiirs , de leurs mi- . 
graines. Usez les rouages d'une machine, 
il n'y aura plus d'harmonie dans les 
mouvemens. 

Quelle magnificence, quel luxe! Le 
pain est cher cette ann£e, et ce que 
coute cette fete nourri^ait cent families 
pendant un mois. Mais un ambassadeur 
doit repr^senter, et ii faut que les jour- 
naux de P&ersbourg donnent, d'apres 
ceux de Paris , les details ckonnans de 
la superbe fete. Si son excellence ne 
calcule pas, ^'honneur de faire parler 
d'elle lui coiitera une terre ou deux. 

En faisant ces reflexions, le prince 
allait, venait, et cherchait sa princesse. 
II la croyait raing^e parmi ces femmes 
qui se bornent, au bal, a la jouiss&nce 
clu coup d'oeii : elle &ait de celles qui 

se font presser de danser pour la 

forme. Paraitre ceder, par complaisance, 
& des instances r£it£r£es, est un genre 
de coquetterie des femmes sur le rqjtour, 
et.elles tifouveraient tres-mauvais qu'on 
ne les pressat pas. La contre-danse finit, 
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et le prince fut fort &onn£ de voir un 
jeune seigneur fran^ais remettre la prin- 
cesse a sa place. 

II la regarda d'abord a la d^robee, 
et il vit des rides naissantes cachles sous 
des boucles de cheveux. Une peau jaune 
par ait blanche aux lumieres, et les joues 
de la princesse &aient charges de rouge 
d'une ligne d'£paisseur. Allons, se dit- 
il, c'est une fleur artificielle , qui imite 
i-peu-pres une rose dans sa maturity 

Le jeune seigneur s'est assis aupres 
d'elle, et lui dit de joliegr chosen, car 
elle l'^coute avec complaisance. Ah , je 
vois ce que c'est : c'est un jeune fou qui 
s'est ruin£, et qui espere r&ablir sa 
caisse aux d£pens de celle de la douai- 
riere. Ma foi, s'il la voit jamais dans 
Titat ou je l'ai trouv6e : k Pontoise, il 
gagnera bien son argent. 

On ne parle pas - long-temps a une 
fetnme, quand ee qu'on lui dit ne part 
pas du coeur : je ne tarderai pas k avoir 
mon tour. En 1'attendant, faisons un tour 
ou deux dans le baJL 



l'observatbuk. 239 

^Voila une femme charmante. Elle 
danse comme les graces; mais ce n est 
pas pour danser qu'eHe danse. Elle est 
tout entiere a la double admiration 
quelle excite. Sa figure serait immobile, 
si l'orgueil flatt^ n'animait, de temps en 
temps, das yeux a qui il ne faut qu'une 
vive Amotion pour etre s&luisans. Il est 
facile de voir que Tart futile de la danse 
et ceini, plus compfiqud, de pi aire, ont 
fait sa principale £tude. Je plains son 
mari et ses enfans , si elle en a. 

* 

Get homme ne fait autre chose que 
se promener dans le bai II n'adresse 
la parole k persorme, et il sourit, avec 
un air d'intelligence , a toutes les jolies 
femmes qu'il rencontre, Peut-etre n'en 
<connait~il aucune. Cest un de ces etres 
♦dont le coeur est froid, et qui ont la 
tete/exalt^e; qui, meme sans ^prouver 
le besoin de jouir, veulent passer pour 
hommes k bonnes fortunes. Celui-ci me 
persuaderait qu'il est bien avec toutes 
les femmes qu'il fixe, si cela &ait pos- 
sible,, et si r^tonnemetit ou le d^dain 
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de ces dames ne me prouvaient qu'il 
n'est qu'un impertinent. Cepei^dant, il 
parviendra a en dishonorer plusieurs, 
avant qu'on se s^pare. C'est un homme 
qu'on devrait chasser. 

Cette petite brune est tout k ce qu'elle 
feit Les instrumens l'^lectrisent, le plai- 
sir brille dans ses yeux; elle ne voit rien 
de ce qui se passe autour d'elle..... Ah, 
je vous y prends, mademoiselle. Vous 
regardez votre danseur, et il vous re- 
garde de maniere a ne me laisser aucun 
doute. L'aveu est re^u et rendu : vous 
etes k la seconde nuance de Famour. 
Vous n'irez pas plus loin, si vous etes 
prudens k moins que le manage 

Ah, mon dieu, que cet homme est 
mal! Qu'il est gauche! Il ne tombe ja- 
mais en mesure, et ce n'est pas faute 
d'oreilles. Il ne daigne pas honorer sa 
danseuse d'un regard; mais il parait 

content de lui, mais content! Ah, il 

a un grand cordon rouge ! Il est de ces 
hommes' qui croient encore que ces 
choses-la leur donnent beaucoup de 

m£rite. 
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tn^rite : une aune de ruban fait reraar- 
quer un sot, auquel, sans cela, on ne 
prendrait pas garde. f 

Qui done anime ainsi la figure de cette 
dame? Elle est assise, et eHe jouit plus 
que }es danseurs* Ah , ses yeux suivent 
/Cette jeune personne si l£gere, si gra- 
cieuse : e'est Fhirondelle rasant le soL 
Cette dame a au plus trente-six ans, et 
d£j& elle ne vit que pour sa fille. Elle 
doit avoir autant de jugement que de 
sensibility : e'est une femme bonne k 
connaltre. 

Toila un homme bien laid, et cette 
jolie femme semble F^couter avec le 

plus tendre int£ret! 11 y a pourtant 

quelque chose de faux dans ses yeux.:... 
He, e'est le marquis de Clainville, cet 
horn me qui veut persuader qu'ii est dans 
!e plus grand credit a la cour de France, 
et qui le fait croire assez souvent; que 
le gout du changement domine sans 
cesse, et.qui, aft. lieu de payer en dia- 
mans et en chpvaux, ce qilfcne laisse 
pas d'etre cotiteux, promet une place 
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au mari, un ^poux titr£ a la jeune veuve 
qui veut se de crasser, ce qui est plus 
^conomique. 

La jolie femmeavecqui il s'entretient 
veut obtenir quelque chose; elle joue 
Famour avec lui , «t .c'est peut - etre 
Fhomme de France pour qui elle a le 
plus d'^loignement. Il Taura cependant , 
et elle n'obtiendra rien. Le marquis est 
un assassin moral; il trompe tous les 
jours quelque, femme, et il en trompera 
long-temps : 1' experience des unes est 
perdue pour les a utres, parce que, sans 
doute , il a du moins le m^rite d'atre 
discret 

Le prince allait continue^ ses obser- 
vations, lorsqu'il vit le jeune seigneur 
fran^ais s'&oigner de madame BorlofE 
Il.se itata de prendre sa. place. 

Il salua la princesse avec les grands 
airs qu'il prend comme un autre, quand 
cela lui convient. « Je suis enchant^, ma- 
» dame, de vous avoir vue danser tout- 
» k-1'hetpre. Vous aye?; uq fonds de phi- 
}\ losophie in£puisab_lp : dansgr , quand 
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» on tient son fils unique en prison , 
» quand un confident intime a 6te ar- 
» ret^ le matin*, c'est se montrer bien 
» supdrieure au vulgaire. N*e me regar- 
»*dez pas ainsi, madame, je vous en 
» supplie, meme pour vous. Cet air irrite 
» gate la figure charmante que Matista 
» vous a faite aujourd'hui. D'ailleurs, ce 
yy n'est pas ici qu'il faut avoir de 1'hu- 
» meur: au bal, les choses les plus im- 
» portantes doivent etre trait^es gai- 
» nrent. — De Pironie , monsieur , de 
» mauvaises plaisanteries! Cela vous sied 
» bien! — Comrae a un autre, madame. 
» J'avoue cependant que les tours que 
» je joue quelquefois, ne sont pas de la 

» force des votres Allons, allons, ne 

» vous emportez pas ; trois cents per- 
» sonnes auraient k 1'instant les yeux 
» sur vous, et je ne vois pas ce que 
» vous y gagneriez. — Vous avez raison. 
» Mais quel est, s'il vous plait, ce confi- 
» detlt intime qui a 6t€ arrets ce matin ? 
« — Ah , madame en a plusieurs. C'est 
» celui auquel Matiska a donn£ des ins- 
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» tructions qu'elle a icrites sous votrc 
>> dict^e* — Eric ! ce drole-la aura fait 
»quelque sottise. — Oh, mon dieu, il 
2> n'a rien fait que ce qu'il lui etait or- 
» donn£. — Ah , vous allez encore me 
aparler de cette petite fille! — Cette 
» petite fille pourra etre un jour une 
» tres-grande dame. 
. » — Je vous prie de remarquer , nron- 
>? sieur, qu'ici vous touchez de tres-pres 
p aux affaire^ de ma famille , et que cela 
* vous est express^ment d^fendu. — Je 
» vous donne ma parole d'honneur, ma?> 
» dame, que jamais je ne me melerai, 
v directement, du mariage de Stanislas 
» et de Paula. Je crois que la defense se 
p borne la. Mais j'ai pour vous une affeo 
» tion toute particuliere.... — En verity? 
» — Et je ne suis venu ici que pour vous 
» rendre un bon office. — Et quel est-il ? 
» — D'abord, madame, il me semble que 
»vous avez pass£ bien l£gerement sur 
d Incarceration d'Eric — Et que pent- 
» il en r^sulter pour raoi? — Comment, 
» madams, vous d^daignez de vous arre-« 
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»ter aux instructions qu'on a trouv^es 
» dans son porte - feuilie ? — Elles ne 
xNsont pas de ma main : je ne les recon- 
»nais pas. Finissons; quel est le service 
» que vous v*>ulez me rendre ? Parlez ; 
» mais je vous pr^viens que je crois a 
» votre sinc£rit£ comme vous croyez a 
» la mienne. — Obinski conserve quel- 
a»que rancune contre vous, et vous con- 
»<viendrez qu'elle n'est pas trop mal 
» fondle; II a entre ses mains ies lettres 
jMjue vous avez- pris la- peine de lui 
> £crire lbrsque vous letrouviez aimable. 
s^ — Ces lettres ne signifient rien. — 
» Prises, isol^ment, non; mais elles pr&- 
» sentent- en masse certaines* pr^somp- 
» tions auxquelles les tribunau* ont quel- 
» quefois la > simplicity de s'arreter. — 
»Vous vous permettezide parler de tri- 
^bunaux a une femme comme moi! — . 
»_Plus has, madame, plus bas. Obinski 
»^a joint a < ces lettres une confession 
»~pr^cise v authentique, que Bolesko a 
»6te forc^ de signer a Dieppe, avant 
»*d!emporter votre argent a Jersey. 
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» Obinski est saisi des instructions que 
» portait Eric. — Bagatelles que tout 
» cela. — A Petersbourg^ k la bonne 
» heure; raais a Paris, ces bagatelles-la 
» pourraient vous embarrasser un peu» 
» Et puis Eric est en prison; il est au 
» secret : personne roe pourra lui faire 
» sa le^on. 11 sera kftterrog£,. iniafliid& 
* II parlera , et ses depositions feront 
» des pieces probantes de ces bagatelle* 
» dont vous avez l'air de plaisanter. 

i> Ah , madame commence k nv'accor- 
» der une attention plus v&techie. J en 
»suis vraiment bien aise : il serait '&-* 
*cheux qu'une femrae de votre rang 
»~perdit sa liberty. « — Qui oserait y 
»attenter? — Il y a ici un procureur 
>rg&i£ral qui ne connalt pcrsonqe, et 
>r Obinski doit lui presenter sa plainte 
jrdemain matin, demain matin , enten- 
»- dez-vous , madame ? — L'ambassadeur 
>v rosso me d^fendra. — • Et roe seva pas 
» icotitfr he procureur g4n&al he pece- 
» vra sans doute avec les ^gards qui lui 
»sont dus; il le <*>mbterar de politesses, 
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a et vous irez en prison. Et vous y au- 
» rez ete conduite avec 6clat, avec scan-* 
» dale. Et vous paraitrel en public sur 
» les bancs ou se sent asais les cterniers 
» crimineis. Et tout Paris fondr& au pa- 
» lais , pQur voir la grands prineesse 
» qui fait ruiner un homme parce qu'il 
» ne veut pas 1' aimer, et qui veut faire 
» aller sa fille au Bre&il , paapce qu'elle, 
» aime sans son approbation. 

» He bien, vous ne me r^pondez plus.... 

» Ah, vous etes ^mue! Je cross merne 

w qu'il y a quelque chose de plus que de 
>> l'emotion. Ma fpi, je Gonviens qu'ou 
» aurait peur a moins. 

» — Paloski, je ne vous aime pas, je 
» le confesse. — Oh , je le sets, madame, 
». et je ne vous aime pas davantage. — 
»-Mais je crois k votre probity. — Com-me 
*a la votre, peut-dtre — Plus de mots, 
» des choses. Vous etes venu ici pour me 
w proposer une transaction. Voyons, que 
» voulez-vows ? — Voici les articles de la 
^capitulation. 

p La princesse feindra , k Finstant 
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»meme, une migraine, et cela n'&on- 
n nera personnel on sail qu'eile en a une 
>tous leshuit jours; 

» Elle acceptera mon carrosse;~je la 
» recondiiirai a son hotel. Elle ordon- 
» nera qu'on fasse ses* malles a la mi- 
» nute. 

» Elle • montera en voiture avant le 
clever dti soleil, et elle prendra la route- 
» de Bruxelles , d'ou elle ira par tout ou 
» elle voudra, la France except^e. 

»On ne lui demande pas le serment 
>vde n'y pas rentre*, parce qu'on sait 1 
» qu'eile ne le tiendrait qu'autant qu'elle* 
» y serait forc^e. 

» — Et: avant mon depart les pieces 
a me seront rendues? — Oh, que non, 
>roh, que non : vous nepartiriez plus. 
»On gardera les pieces pour les pro— 
» duire plus tard^ s'il vous arrive d'in— 
a quieter encore Obmski et sa filte. 

» II est constant, madame, que jene me- 
» suis immi'sd en rien dans les affaires de 
»votre famille. Cependant vous pour— 
» riez etre tent6e,iuP6tersbourg,jde me 
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» fairc trailer comme Fa €t€ Obinski , et 
»mon ami me vengerait Jbien atitre- 
» meat qu'il se venge lui-*iieme. Si je 
» perds ma fortune 9 il fait imprimer ces 
» pieces, que vous brillez d!avoir, et 
» que vous n'aurez pas. II fait imprinter 
» des m^moires , il en distribue des mil- 
» liers en France; il en couvre la Russie; 
» plus notre souverain est loyal et con* 
*fiant, plus il sera indign^ de Tabus 
» qu on a fait de sa confiance , et le date- 
» min de Tobolsck est ouvert pour tout 
» le monde 

» — Si je quitte la France, je peux 
» done compter qu on ne fera aucun . 
» usage de ces pieces? Mais quelle sera 
» ma garantie ? — Ma probite> que vou$ 
» reconnaissrez tout*&-rheure, et surtout 
» mon attachenvent a la m^moire de 
» Borloff, qui ne me permettra d'avilir 
j> sa veuve qu autant qu'elle m'y con* 
» fraindra. 

» — Mais , si plus tard on voulait , a 
»la faveur de ces memes pieces, nm 
» forcer de consents a un manage....,- 
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» — Vous connaissez l'ascendant 4 que 
» j'ai sur Obihski,. et je viens de vous 
» donner ma parolfe* d'honneur de ne 
» jamais me meler directement de cette 

» affaire. — Mais, Eric — li dira ce 

» qu'il voudra. Vous ne serez plus ici 
»pour lui etre confront^e. Personne 
» d'ailleurs- ne se pfaignant,tt sera n&* 
n cessairement* relache, et vous aurez 
»le plaisir de le re voir : e'est un de. 
» ces, domestiques fideles, dont on se 
»separe k regret. — Mais, prince.... — 
» Plus de mais ; sur la route de Braxelles 
» dani^deux titeures , ou en prison k midi. 
»AUons~, madame, ayez la migraine. 

» Bien , bien , cela commence k mer- 
» veilles ». La princesse a pris cet air 
souffrant, que tant de femmes jouent 
avecune superiority si marquee. H est 
certain , pour tous les spectateurs^ que 
le bras de Pafcoski suffit a peine* pour la 
soutenir. Le jeune seigneur qui, un 
quart-d'heure avant , faisait si vivement 
»a cour, s'approcbe, et parait dispose 
L offrir un second bras. « Faut-il Ten- 
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» courager', dit bien bas Paloski k la 
»princesse? Il ne sera pas fach6 de 
* voyager a tos d£pens , et il vous sau- 
» vera l'ennui d'un long tete-a-tete avec 
»Matiska. — Finissez, monsieur, et 
» sortons ». 

Les deux heures que Paloski a don- 
n£es k la princesse ne sont pas 6coul£es., 
^et ddja elle est & la porte Saint-Martin. 
Yoilk encore une journ£e bien employee, 
se dit le prince. Je n'ai plus rien k faire 
au bal; je vais -me coucher. Demain, je 
ferai une visite de politesse k l'ambas- 
sadeur. 
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